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BÉBÉ-MIROIR


 


Incapable d’accepter la mort de l’être qu’il aimait
par-dessus tout, Bior en à fait naître un double par clonage. Hélas,
bébé-miroir devenu grand refuse de jouer le rôle de la morte ressuscitée.


Dans un monde délirant où l’on fait peu de cas de la
personne humaine, sa révolte et sa fugue auront des conséquences terribles
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AVERTISSEMENT


Le lecteur retrouvera dans Bébé-miroir Maël et
Bior Malard qui avaient disparu de la version remaniée des Olympiades
truquées. L'ajout de neuf chapitres contribue à leur donner une toute
nouvelle dimension.







Ne restez
pas au chômage. Tanathos Inc. recrute. Personnel spécialisé ou non
en science mortuaire. Conservation et chirurgie des morts-vivants.


 


CHAPITRE PREMIER


 


Debout. Debout dans l’océan qui gronde et flagelle tes
jambes. Bien campée sur tes pieds enfoncés dans le sable. Avec ta vie rouge
dans tes veines. Avec ce flux et ce reflux tout en bas de ton ventre. Avec
cette boule douloureuse, obstinée dans ta gorge, cette boule en lutte contre le
cri enflé dans ta poitrine.


Tes bras s’écartent, comme pour décomprimer ton corps.
Ton visage se convulse et le cri fuse enfin, pour ne finir qu’avec ton souffle.


Ce hurlement tenait ton être aussi tendu qu’un arc.
Maintenant qu’il a décoché sa flèche, ton corps s’affaisse, recroquevillé sur
l’absolu de ce vide nouveau. Le goût salé de tes larmes se mêle sur tes lèvres
à celui des embruns. Ta tête a rejoint tes genoux et, pour la première fois, tu
cèdes. L’étreinte de la mer se referme sur toi.


L’eau est douce, âcre, et tu te mets à sangloter sans
retenue.


Une aiguille s’enfonce dans ton bras. Le rythme sourd des
percussions t’apaise. C’est bon de ne plus résister. C’est bon de s’abandonner,
de s’endormir, délivré de soi-même. Tu es syntone, syntone, syntone.


 


— Ça va, Gavros. Syntonisation réussie. Elle est
accordée. Ramenez-la dans sa chambre. Il faut qu’elle dorme dix heures, maintenant.
Si elle se réveille…


— Trois gélules de B50.


— Excusez-moi, mon vieux. J’oublie souvent que vous en
savez plus que moi.


Tandis que le colosse s’éloignait, transportant tel un
nourrisson la jeune fille au front ceint d’électrodes, le psy se retourna vers
l’homme qui lui avait silencieusement tenu compagnie devant les écrans de
contrôle.


— Eh bien, Malard, nous avons réussi.


L’individu lui adressa le regard vide de celui qui a entendu
sans comprendre. Le psy le jaugea un instant, sourcils froncés, et décida de
répéter :


— Nous avons réussi, Bior. La syntonisation est
opérationnelle.


— Pour combien de temps ? murmura l’autre d’une
voix lasse.


— Là, tu m’en demandes trop. Si tu ne t’étais pas
opposé au traitement électrochimique, je pourrais être beaucoup plus précis.


— C’est ma fille, tu comprends.


— Ce que je comprends, c’est que tout ça serait plus
simple si elle était vraiment ta fille. Il y a toujours des problèmes avec les
clones. Et la majeure partie de ces problèmes vient des motivations de leurs
« parents ». De toute façon, cette gamine – mais oui, c’est
encore une gamine ! Et toi, tu voudrais la traiter en femme, quelle
folie ! Où en étais-je ? Oui, de toute façon, Maël est fichée, pour
sa conduite à l’école et dans un certain nombre de lieux publics. Tu as bien
fait de l’amener ici.


— Maël, fichée ?


— Où te crois-tu ? Aurais-tu la chance de vivre
sur une autre planète ? Nous sommes tous fichés. A fortiori les
clones.


— Il y a plus d’un fichier…


— Tout juste. Mais je vais pouvoir arranger ça. Il suffira
de dire qu’elle a subi une psychothérapie corrective.


— Tu peux faire ça ?


— Bien sûr, je peux. L’intéressant, avec les systèmes
informatiques centralisés, c’est qu’en s’y prenant bien on leur fait avaler
n’importe quoi.


— Incroyable.


— La naïveté des savants de génie me surprendra
toujours.


— Il y a loin du mythe à la réalité. Bon, il faut que
je file, je vais rater mon terraplane. Prends soin de Maël.


Et Bior Malard quitta la salle dans une envolée de jupes,
poursuivi par le regard moqueur du psy. Cette volonté du quadragénaire de
s’affubler à la dernière mode lui arrachait chaque fois qu’il le voyait des
gloussements ravis. Karlo ne manquait d’ailleurs pas une occasion de railler
son confrère, non sans s’avouer sa propre jalousie devant la réussite du
généticien, mondialement connu pour son travail sur les clones.


Lorsque la nuit du Nouvel An, seize ans plus tôt, deux
blessés de la route lui avaient été amenés, Karlo avait été stupéfait de
reconnaître Malard et sa femme. Il n’avait jamais rencontré la célèbre
musicienne, mais on la voyait assez à la télévision pour n’avoir aucun doute,
malgré l’hématome qui déformait son front.


Les enregistreurs confirmèrent le diagnostic de Karlo :
coma dépassé. Malard n’avait rien. Trois côtes enfoncées et une fracture simple
du cubitus. Il avait perdu le contrôle de sa voiture dans un virage. Sa
responsabilité était totale.


En installant malgré tout la belle musicienne en animation
suspendue, Karlo ne pouvait s’empêcher de philosopher sur le sort qui frappe
ceux qui sont comblés.


Jusque-là, tout avait souri au jeune Bior Malard. La nature
ne l’avait pas désavantagé. Stature élancée de sportif, visage carré au profil
aigu, yeux d’un brun chaleureux, front droit couronné d’une crinière sombre et
brillante aux boucles serrées, tout concourait à le rendre très agréable à
regarder. Il n’était pas étonnant que Maël Flaihutel eût succombé à ce charme,
étayé de surcroît par une solide fortune personnelle. Si l’on ajoutait qu’à
vingt-neuf ans, Bior Malard s’était déjà fait un nom dans le génie génétique,
on pouvait conclure en affirmant qu’il jouissait de tout ce qu’il est
raisonnablement permis d’espérer à cet âge.


Karlo était jaloux. Il se trouvait lui aussi fort beau et
fort intelligent, et trouvait extrêmement injuste, au même âge que Bior, de
végéter dans l’infect hôpital de Gentilly, à la merci d’une garde le Nouvel An.


Cela faisait cinq ans déjà que l’on avait offert à Malard un
poste de chercheur. Et pas dans le secteur public ! Fondation Ricard, labo
du professeur Soubise. Noblesse oblige. Avec des relations et du pognon, les
portes s’ouvrent sans même que l’on soit demandeur. Bior imputait son succès à
la chance. L’indécrottable naïf était sûrement de bonne foi. Des
passe-droits ? Pensez donc !


En attendant, le généticien avançait à pas de géant quand
lui, Karlo, était toujours interne.


Depuis quatre ans, il abdiquait quotidiennement son orgueil.
Un faux pas, il serait au chômage. Il y avait tellement de médecins qui
piaffaient en coulisse, prêts à tout pour sortir des listes d’attente…


Lorsque Bior eut surmonté le choc et décidé de refuser la
mort de cette femme qu’il avait aimée avec passion en la perpétuant au moyen
d’un clone, Karlo prit le parti de l’aider. Par curiosité et par intérêt.
Curiosité parce que le clonage n’avait que six ans d’âge, avec un pourcentage
de réussite n’avoisinant encore que trente pour cent. Intérêt pour les
nombreuses relations de Bior. L’interne avait tout à espérer de la générosité
du chercheur.


Il fallait d’abord obtenir le permis de clonage. Ce mode de
reproduction était entièrement contrôlé par l’État qui s’en était attribué le
monopole « pour protéger l’humanité de la dégénérescence qu’entraînerait
un renouvellement insuffisant du patrimoine génétique ».


Karlo disposait de trois atouts majeurs. D’abord, le sujet à
reproduire était un grand compositeur – la France n’en avait pas tant
qu’elle pût ainsi gâcher ses chances. Ensuite, c’était une femme – on
devait encourager la production de clones féminins puisque la natalité était tombée
à 35 % pour 65 % de garçons. Enfin, son « client »
acceptait de couvrir tous les frais et de réaliser le clone dans son propre
laboratoire – c’était un généticien célèbre et fortuné, fallait-il le
rappeler ?


Lequel de ces trois points fit favorablement pencher la
balance, Karlo n’aurait su le dire, mais cela fut facile. Presque frustrant.


Depuis, le psy avait compris que le gouvernement n’avait
alors rien à refuser au poulain de Soubise. La plus grande partie du contingent
de clones fourni par le célèbre laboratoire de Sèvres consistait en
reproductions de sportifs. Footballeurs et basketteurs à la carte, deux mètres
vingt garantis. Ces pupilles de l’État placés dans des instituts appropriés
seraient élevés dans la sainte religion du sport. Un jour, leur gloire rembourserait
leur dette. Il le fallait. L’État avait payé très cher ses futurs dieux du
stade.


Karlo soupira. Si l’accident avait eu lieu aujourd’hui,
Malard n’aurait eu que l’ombre d’une chance. Les clones étaient désormais
strictement contingentés et l’International Genetic Control avait la réputation
d’être difficile à fléchir. Restait le marché noir… Il était florissant.
L’IGECO n’avait pas encore réussi à disséminer partout ses antennes et ses
yeux. Ou bien, et c’était plus probable, des intérêts supérieurs étaient en
jeu. La Commission Internationale préférait baisser des paupières pudiques
plutôt que de faire exploser des scandales qui s’accompagneraient
d’éclaboussures particulièrement répugnantes. Karlo en savait long à ce sujet.


Mais qu’importe ! Malard avait eu une fille parfaite,
moyennant la destruction de dix-huit fœtus imparfaits, et sa joie avait
rejailli sur l’interne, brusquement promu chef de clinique au Centre Thalassa
de Quiberon, un établissement de soins pour grands nerveux, dépressifs, névrosés,
inadaptés légers de toutes sortes. Au moment de sa transformation en Centre de
Réinsertion Sociale, Karlo en fut promu directeur. Depuis, le Ceres – que
les jeunes et moins jeunes malappris qu’il accueillait préféraient appeler
C.R.S. – n’avait cessé de s’étendre, déployant ses pseudopodes sur la
presqu’île entière. Les habitants de Quiberon avaient été expropriés.


Tous les matins, l’extraordinaire vision panoramique sur son
domaine et sur la mer dont il jouissait de son bureau assurait Karlo de sa
suprématie.


Tous les matins, négligeant le climatiseur, il sacrifiait à
ce rituel : ouvrir toutes les baies et se gorger d’air marin. Les tempêtes
redoublaient son plaisir. Il se laissait gifler par les embruns, fouetter par
les rafales, prenant un plaisir malin à voir tourbillonner les quelques
feuilles qu’il gardait sur son bureau pour griffonner quand il était
embarrassé.


Au bout de cinq minutes, jamais plus, jamais moins, il
commandait la fermeture des immenses vitres et appelait sa secrétaire. Il aimait
bien la voir à quatre pattes, à la recherche de ses papiers. Elle avait de fort
belles fesses, galbées haut et toujours moulées dans d’extraordinaires tissus
imprimés. Marina Bosseli, la blonde vénitienne qui officiait ainsi, était
royalement payée pour ne pas se formaliser des privautés du patron, lesquelles
étaient mentionnées en toutes lettres dans son contrat d’embauche. D’ailleurs,
elle y prenait plaisir, trouvant Karlo bel homme. C’est cette jouissance qui
l’avait maintenue à son poste depuis deux ans. Un record ! Elle aimait se
flatter d’être la première vraie maîtresse du patron.


Cela faisait rire Karlo qui reconnaissait volontiers
éprouver quelque attachement pour elle. L’attachement que l’on réserve à un bel
objet, superbement poli et polisson, doux et tiède au toucher, ravissant et
reposant pour les yeux, offrant de surcroît une cavité complémentaire à
l’érection, ineffable dispensatrice de plaisir. Vraiment, il éprouvait de
l’attachement pour un si bel objet… mais Marina devait prendre garde à ne pas
oublier que nulle chose au monde n’est irremplaçable :


Une fois de plus, Karlo se demanda s’il devait réellement
tout cela à Malard, et une fois de plus, il laissa la question en suspens. Il
préférait ne pas savoir s’il aurait aussi bien réussi tout seul. Cela faisait
partie de son masochisme d’en éprouver le doute. Mais son masochisme avait de
« saines » limites.


Moins par honnêteté vis-à-vis de Malard que parce qu’il
aimait bien Maël, Karlo décida de passer la voir. Il sortit de la salle de
contrôle et gagna la cabine de Tho la plus proche. En dix ans, le transport
horizontal avait fantastiquement évolué. Il arrivait de temps en temps à Karlo
de se demander si la machine n’était pas en panne. On ne sentait plus du tout
le déplacement et il était ultra-rapide. Sans le Tho, Karlo aurait dû faire des
dizaines de kilomètres à pied ou en bulle pour aller d’un bout à l’autre du
Ceres.


Le voyant lumineux s’alluma. Karlo avait atteint sa
destination, le bloc privé. Un ascenseur le déposa au troisième étage et il
gagna la chambre 13 dont la porte s’effaça devant lui.


Maël dormait. Elle semblait pâle au milieu du camaïeu de
verts et de bleus dont les entrelacs complexes se mouvaient sur les murs. Karlo
la contempla un moment. C’était une réplique très pure de la femme à demi morte
entrée seize ans plus tôt dans son service. Maël 2… Ses paupières
transparentes aux cils blonds cachaient un regard vert clouté d’or et
d’angoisse. L’orge mûre de ses cheveux collait au front bombé presque trop
grand. Un fin liséré de sueur ourlait la lèvre supérieure. Très rouge. Très
pulpeuse. Karlo eut envie d’y mordre mais se contenta d’effleurer l’ossature
veloutée de la joue. Les mâchoires étaient volontaires. Il s’étonna de les
trouver contractées. Les narines, très mobiles, élargissaient le nez fin,
imperceptiblement courbe, à chaque inspiration.


« Elle est ravissante, pensa-t-il, attribuant à
l’adjectif son sens le plus fort. Il ne faut pas que je me laisse prendre à ce
charme, elle est encore au berceau. Mais quelle force sous cette apparente
fragilité ! Je vais m’employer à épaissir sa haine contre son père. Qui
n’est pas son père, d’ailleurs. Qui ne rêve que d’une chose, même s’il ne se
l’avoue pas encore tout à fait : devenir son amant. Ah ! Maël, petite
Maël, je sens que je vais me servir de toi. »







Pourquoi
laisser la mort vous ravir ceux qui vous sont chers ? Installez-les à la
maison grâce à notre nouveau procédé de taxidermie lyophilisante.


 


CHAPITRE II


 


sé chac foi pareil un prosédé imuabl


selui kil zapêl andré é ke je rekoné toujour a kose de son
gro ventr é de sé petit moustach ouvr la port de ma sélul


il pass la têt il me regarde avek un êr amikal é il di


koman sa va se matin mon peti kévin je ôsse lé zépol


je ne sé pas si cé le matin ma sélul toujour alumé


é je ne sé pa si sa va non plu jé perdu tou mé poin de repêr
ensuit invariableman andré me di


é tu pré pour une séanse mon peti kévin


je nême pa sé familiarité pourtan je oche la têt


ke pourêje fêr dôtr kobéir dan ma situasion


privé de tou repêr tanporel je ne sé plu depui kombien de
tan je suis zanfermé isi


mé jespêr toujour sortir plu vit an me kon-portan bien


le problêm sé ke je ne konpran pa souvan se kun bon
konporteman signifi pour mé jolié du sé êr ess


ninport il ia du progré puiske depui kelke jour jé le droi
de tenir un journal


sé tinportan pour moi de pouvoir ékrir


avan mon arestation jété oteur de livr le dernié sur le
skandal dé kampagn politik subliminal a été sensuré


il ia u enkêt é voila


 


je détest entendre rir andré kan til li mon journal


sé fasil de se moker de kelkun kon a privé de l'ortograf


sé san doute sa le plu téribl


sé kome sii me manké une dimansion


il mon tasuré ke sété réversibl jésé de tout mé forse de man
persuadé mé jé peur


 


jé peur osi de se ki peu marivé ankor


chake foi ke je sui andré juskan sale dekspériense sé pour
mantandr dir apré mètr instalé devan le terminal de lordinateur


mon peti kévin ojourdui nou zalon testé un nouvo dozaj


é chake foi je tranbl de peur.







L’ennui
vaincu ! Offrez-vous un Spirit et vous découvrirez toutes les joies
et les affres de la réincarnation.


 


CHAPITRE III


 


Maël rêvait. C’était un rêve calme et doux. Une trêve dans
les cauchemars qui l’asphyxiaient régulièrement. Au plus profond des tunnels
d’angoisse où elle errait, retenant sa respiration pour ne pas inhaler les
vapeurs délétères assoupies dans le noir, il y avait de temps en temps un
opercule ouvert sur l’extérieur, la lumière, la vie.


Dehors, les couleurs étaient floues. Elle avançait dans un
brouillard velouté. Une étreinte tendre la prenait par instants, comme pour
l’encourager à aller de l’avant. Des senteurs délicieuses s’investissaient en
formes fluides et coulaient sur sa peau. Le vent lui murmurait des mots
précieux. Des fantômes bleus dansaient des sarabandes où ils s’échevelaient.
Étourdie, elle tombait, tombait, les fantômes bleus tournaient, tournaient, et
elle se métamorphosait en brume irisée, mirage parfumé tourbillonnant dans un
rayon de soleil, forme vide ivre de sa liberté.


Lorsque l’ellipse ténue tressaillait dans l’éveil, Maël
tentait toujours de se rendormir, et c’était toujours peine perdue. Son rêve
explosait en débris fuligineux et c’est en vain qu’elle essayait d’en
rassembler les bribes. Malgré tout, une empreinte impalpable restait gravée en
elle et, ces matins-là, la vie paraissait plus facile.


Maël s’étira et se dressa sur son séant. Elle se sentait
bien. Elle sonna pour demander son petit déjeuner et appuya sur la commande
d’ouverture des volets. Le soleil engloutit la pièce ; elle ferma les
yeux, aveuglée. Quand la lumière eut fini de vriller ses paupières, elle se
retourna vers le chrono mural, constata sans surprise qu’il était dix heures et
demie et sursauta en entendant la voix de l’infirmière. Une fois de plus, elle
ne l’avait pas entendue entrer. Elle détestait cela. L’épaisse moquette avalait
tous les bruits, la porte coulissait dans un silence absolu, autant dire adieu
à toute intimité, et elle avait du mal à s’y résoudre.


L’infirmière portait un plateau chargé de fioles et de
seringues. Maël détestait les piqûres. Elle demanda d’un ton acerbe :


— Et mon petit déjeuner ?


La jeune femme répondit sans se démonter, elle avait
l’habitude :


— Vous savez très bien que les soins doivent être
effectués à jeun.


— Enfin, je ne suis pas malade !


— S’il vous plaît, ne discutez pas, ces piqûres font
partie de votre traitement.


— Rad ! J’en ai vraiment marre de tout ça !
s’exclama Maël avec humeur.


Elle laissa pourtant la fille s’emparer de son bras,
détourna la tête, grimaça lorsque l’aiguille pénétra dans la chair.
Prélèvement, injection, ce fut vite terminé. En bouchant ses petits flacons,
l’infirmière lui adressa un sourire.


— Vous voyez, ça n’était pas si terrible. Maintenant,
passez au monitor. Après, vous pourrez déjeuner. Votre plateau est arrivé.


Maël entra dans la petite cabine qui jouxtait sa salle de
bains et laissa l’appareil prendre ses tension, pouls, température, etc. Les
résultats s’inscrivaient sur l’écran. L’infirmière les contrôlait brièvement
avant de les mettre en mémoire. Puis, saisissant le plateau dans l’alvéole repas,
elle le tendit à Maël :


— Voilà. Bon appétit. À tout à l’heure.


La malade grommela quelques mots désagréables, mais
sa tortionnaire était déjà sortie. Maël détailla le contenu de son plateau. Il
y avait des darines feuilletées merveilleusement dorées, une grande tasse de
thé au lait et un verre de Vitaco à la fraise. Elle dévora et but avec entrain
et, après avoir remis le plateau dans l’alvéole d’où il disparut
instantanément, elle se demanda – pas longtemps – ce qu’elle allait
faire de sa matinée. Elle avait une tendance fâcheuse à oublier qu’on disposait
de son emploi du temps. À peine avait-elle fini de se laver que Gavros, son
psychothérapeute, fit irruption dans la chambre. Elle n’avait pas eu le temps
de s’habiller et s’exclama avec rage.


— Sainte Orbite ! Je ne m’y habituerai jamais.


— Pardon ?


— Cette chambre est un hall de gare !


— Tu as quelque chose à cacher ? s’enquit Gavros
d’une voix moqueuse.


Déconcertée, elle baissa les yeux sur sa nudité, provoquant
un franc éclat de rire.


— Écoute, Maël, des filles à poil, on en voit cent par
jour. Alors on n’y fait même plus attention.


La jeune fille haussa les épaules. De fait, Gavros lui
paraissait tout à fait asexué. Elle avait beau le trouver ridicule à force
d’être grand et gros, elle ne pouvait s’empêcher de lui faire confiance,
peut-être à cause de cette stature débonnaire, justement, et d’un visage à
l’avenant, traits lourds mais bien dessinés. Pourtant, ses yeux prenaient
parfois une expression trop aiguë. Comme s’ils voyaient à l’intérieur. Maël
détestait ces instants qui lui donnaient l’impression de se trouver – très
subtilement – dépossédée d’elle-même.


— Allez, saute dans tes habits. Je n’ai pas envie de
déjeuner à trois heures comme hier. Je me lève tôt, moi.


Pendant qu’elle s’habillait, il consulta le monitor et hocha
la tête, d’un air approbateur.


— Qu’est-ce qu’on fait, aujourd’hui ? demanda
Maël.


— On va examiner d’un peu plus près tes satanés
cauchemars. Comprendre, c’est guérir. Tu apprécierais que je t’en débarrasse,
non ?


— Comment vas-tu faire ? Ou plutôt, que vas-tu
encore me faire subir ?


— Quelle agressivité ! T’ai-je déjà fait
mal ?


— Pas précisément, mais…


— Je sais, il y a des moments désagréables, mais il
faut savoir ce qu’on veut. Et tu vas beaucoup mieux.


— Je ne suis pas malade.


— Bien sûr, tu n’es pas malade. Enfin, le corps est une
chose, la tête en est une autre. Et celle-là n’allait pas très fort quand tu es
entrée dans ces murs, pas vrai ?


Maël s’abstint de répondre. Elle trouvait, elle, que sa tête
allait très bien, malgré ses renvois successifs de l’école et ses conflits avec
son père. Mais les hommes de l’art en avaient décidé autrement. Alors, autant
en prendre son parti. Et puis, elle appréciait cette coupure avec Bior… au
point d’appréhender déjà son retour à Paris. Ce qui n’allait pas jusqu’à lui
donner envie de s’éterniser au Ceres.


Ascenseur, Tho vert, Tho rouge, ils se retrouvèrent au
Bloc A – où Maël avait subi plusieurs investigations
psychiques – et pénétrèrent dans une salle qu’elle ne connaissait pas.
Gavros alluma le témoin de service et se mit à manipuler un clavier compliqué
pendant que la jeune fille détaillait ce nouvel environnement.


La pièce n’était pas très grande, carrée, blanche et banale.
Un fauteuil surmonté d’une machinerie complexe en occupait le centre. Le mur
qui faisait face au siège était entièrement couvert par un écran vidéo qui
s’éclaira, activé par Gavros.


Après avoir demandé à Maël de s’installer dans le fauteuil,
le psy lui tendit un verre rempli d’un liquide incolore. Comme l’adolescente
reniflait le contenu d’un air soupçonneux, il s’exclama d’un ton
impatient :


— Bois donc ! Je t’assure que ça n’a aucun goût.


— C’est censé me faire quoi ?


— Rad ! Ne te fais pas plus fondue que tu
n’es ! C’est dit, je veux t’empoisonner. Bois, maintenant.


Maël but. Gavros n’avait pas menti, le liquide n’avait aucun
goût. Aucun goût immédiat. Juste un arrière-goût… d’une âcreté peu courante. Sa
grimace arracha un sourire au psy.


— Petite nature, va ! Bon, tu es bien
installée ? Dans un instant, tu verras apparaître une image mouvante sur
l’écran. Fixe ton regard au centre. Sur le point brillant.


D’un seul coup, l’écran sembla balayé par un tourbillon.
C’était saisissant. Des couleurs démentielles, éclatantes et douées d’un relief
étonnant tournoyaient autour d’un point bleu. De ce bleu qu’émet un diamant
lorsqu’une de ses facettes piège un rayon de lumière. Un bleu éblouissant.
C’était la folie en mouvement.


Maël perdit toute notion du temps. S’était-il écoulé une
heure, une minute ? Une torpeur insidieuse engourdissait son regard et
gagnait son esprit. Était-elle due au processus hypnotique créé par le film
vidéo ou à ce breuvage âcre ingurgité des siècles auparavant ? En perdant
conscience, Maël pensa : Je suis le tourbillon où tout se brise et ce
maelström me représente. Peut-être même n’est-il issu que de moi.


Elle revint à elle avec la sensation d’être ballottée dans
un courant glacé. Elle entrebâilla une paupière et d’entrevoir le visage
déformé de Gavros la lui fit refermer en vitesse. Mais des mots parvenaient à
sa conscience, et elle se rendait compte qu’ils émanaient du psy.


— Réveille-toi, bon sang ! entendit-elle tout d’un
coup très clairement.


Elle parvint à soulever ses deux paupières. Cette fois, tout
était net.


— Ouf ! balbutia-t-elle, je me sens plutôt
bizarre !


C’était comme si elle avait eu de la glu dans la bouche et
des membres en coton qu’on aurait enfouis dans la banquise. Elle tremblait et
ne cessait d’éternuer. Pourtant Gavros la couvait d’un regard soulagé.


— Eh bien, dit-il enfin, tu y as mis le temps !
Faut croire que c’était bien, ton pays des rêves. Si tu n’y vois pas
d’inconvénient, je vais aller casser la croûte. Je suis affamé, moi. Il est
trois heures et demie, tu te rends compte ? On a battu tous les records.


— Tu as trouvé quelque chose ?


— Négatif. Ou alors quelque chose d’incompréhensible.
C’est comme si tes cauchemars avaient un rapport avec le traumatisme de la
naissance… Seulement, tu n’es pas née par les voies naturelles. C’est donc
impossible. J’avoue que ton cas me dépasse. Il va falloir que j’en discute avec
le patron. Voilà, ma belle. Je t’abandonne, tu sauras bien revenir toute seule.
Vas-y doucement en te levant. Au début, ça risque de tourner un peu.


Restée seule, Maël descendit du fauteuil. Un court
étourdissement la fit vaciller, mais elle recouvra aussitôt son équilibre. Elle
n’avait plus froid. Elle s’approcha de la console de commande et appuya au
hasard sur l’un des boutons. Il ne s’enfonça pas. Le clavier était verrouillé.
Par un code, sans doute. Gavros était prudent.


Maël s’aperçut soudain qu’elle avait très faim. Elle était
condamnée à regagner sa chambre. Elle ne connaissait pas d’autre moyen de se
nourrir. Elle sortit de la salle sans regarder dans le couloir où se propulsait
une sorte d’obus. La collision était inévitable. Elle se retrouva à quatre
pattes devant un jeune garçon à genoux qui grimaçait de douleur en essayant de
retrouver son souffle. Il la dévisagea d’un air terrorisé, se détendit un peu à
la suite de ce bref examen, puis fut repris par un rictus de peur en regardant
derrière lui le couloir vide. Il se remit en titubant sur ses pieds.


— Tu sais comment on sort d’ici ?


— Oui. Pourquoi veux-tu sortir ? s’enquit-elle en
examinant avec étonnement le crâne rasé du garçon.


— T’es fondue ou quoi ? T’as envie de te faire
reprogrammer ? Remarque, c’est peut-être déjà fait !


— Reprogrammer ? C’est quoi ?


— Rad ! C’est pas vrai, d’où tu sors ?
Tire-moi de là et je t’expliquerai.


— C’est simple. Il suffit de passer par le secteur
privé. Je vais te montrer.


— Accélère !


Ils gagnèrent en courant la cabine de Tho rouge, puis celle
de Tho vert. Le garçon s’appelait Illan. Il était chaussé mais vêtu d’une
simple chemise blanche.


— Tu ne peux pas sortir comme ça, déclara Maël. Tu
serais repéré tout de suite. Voilà ce qu’on va faire. Quand le Tho s’arrêtera,
tu appuieras sur la touche d’arrêt. Tu comptes à peu près deux minutes, le
temps que je détourne l’attention du type qui est au poste de garde – je
le connais bien, ce sera facile. Tu files à l’escalier qui se trouve sur la
droite. À mi-étage, il y a un grand placard plein de matériel de service. Tu
t’y planques et dès que je peux, je t’apporte des sapes. On est de la même
taille, tu es plutôt maigre, ça devrait coller.


Tout se déroula comme prévu. Elle avait ramené à Illan un
turban et une robe sportive – pour ne pas jurer avec les chaussures –
mais de coupe féminine, si bien que le garçon dont les traits n’étaient pas
encore très affirmés avait l’apparence d’une fille un peu fade, quoique plutôt jolie.


Pendant qu’il s’habillait, ils avaient discuté tous les
deux, dans l’espace confiné du placard.


— Alors tu ignorais les Blocs de Haute Sécurité ?
Tu sais tout de même que c’est ici qu’on reprogramme les délinquants,
comme ils disent. Les Asex, par exemple, c’est d’ici qu’ils sortent. Enfin,
pour la France. Ce sont les médecins-flics du CRS qui les opèrent.


— Tu t’es sauvé juste avant d’y passer, non ?


— Oui. Ils m’avaient confié à un préparateur-robot, ces
irradiés. Je n’ai pas mis cinq minutes à décrypter les codes et à l’obliger à
me libérer.


— Tu as violé des femmes ?


— Hein ? Bien sûr que non ! Pour se faire
ouvrir le crâne, y a pas besoin d’être un violeur. Suffit de militer chez les
révols.


— Alors, c’est pour ça…


— Ouais. Tendance anarchiste. La pire. Pour eux, en
tout cas. Quand ils nous cueillent, crois-moi, ils ne font pas de cadeau. Nous
sommes bons pour atterrir ici un jour ou l’autre, si nous n’arrivons pas à tout
faire péter avant. Mais j’ai pas le temps de t’expliquer en détail. Il faut que
je décolle d’ici en vitesse.


— Ça, c’est la partie la plus facile du programme. En
arrivant ici, je me suis assurée que je pourrais m’en aller quand je voudrais,
comme je voudrais, de jour aussi bien que de nuit. Viens.


En passant devant le gardien, Maël lança sur un ton
désinvolte :


— On sort se promener, monsieur Warten.


— D’accord, Maël.


Une fois dehors, ils progressèrent sans entrave. Comme Maël
s’y attendait, il y avait déjà un peloton de surveillance à la grille. Mais
l’effectif des gardes n’était pas très nombreux, un maximum ayant sans doute
été consacré à la recherche intra-muros.


— Ils vont mettre du temps à s’apercevoir que tu as
réussi à sortir, affirma Maël. D’ici là, tu seras loin.


Lorsqu’ils furent arrivés au sentier qui longeait la Côte
Sauvage, Maël dit à Illan :


— Je te laisse là. Si je tarde trop, ils pourraient se
poser des questions. Quand tu atteindras la barrière, il faudra te laisser
couler. J’espère que tu nages bien. La flotte est dégueulasse, mais vaut mieux
s’empoisonner que se faire reprendre, non ? Quand même, de l’autre côté,
rince-toi vite.


— Salut, Maël ! Je te revaudrai ça… si on se
retrouve.


— Voilà qui m’étonnerait. Allez, cavale. Ils vont bien
finir par poster des gardes le long de la côte.


De retour dans son bloc, Maël s’arrêta un instant devant le
poste de garde pour bavarder avec Warten. Comme elle l’avait prévu, le gardien
remarqua l’absence de l’amie qui l’accompagnait tout à l’heure.


— Elle n’avait pas envie de rentrer si vite, mentit
Maël.


Le garde serait relevé dans dix minutes, et personne ne
s’étonnerait de ne pas voir rentrer Illan. Elle regagna sa chambre et s’affala
sur son lit en essayant de calmer les battements de son cœur. Elle se sentait
surexcitée.
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CHAPITRE IV


 


Maël attendait Karlo. Elle avait réussi à le persuader de
mener leurs dernières « discussions » – l’euphémisme était de
Gavros – dans sa chambre. Cela faisait partie d’un plan minutieusement
calculé. Gavros avait refusé de répondre aux questions concernant le Ceres. La
seule chose qu’elle pût offrir en échange d’informations interdites, c’était
elle-même. Maël pensait Gavros incorruptible, et tant qu’à s’offrir en
holocauste, elle préférait le directeur du Centre. Lui, au moins, était
séduisant. Et si l’on en croyait les bruits colportés par les infirmières, il
était aussi fort capable. Mais pour avoir le front de passer à
l’attaque, Maël préférait sa chambre, plus sécurisante et intime que l’immense
bureau de Karlo.


Comme elle se sentait très nerveuse, elle avait demandé un
peu plus tôt un tranquillisant à son infirmière, laquelle avait écarquillé les
yeux. D’habitude, il fallait plutôt forcer la jeune fille à les avaler.


Maintenant, elle était calme, et ce calme la confortait dans
sa résolution. Elle ne s’était pas habillée après sa toilette, se contentant
d’endosser sa chemise de nuit la plus transparente, et s’était installée sur
son lit dans la posture d’une odalisque. Lorsque Karlo entra, elle jugea
qu’elle n’avait pas raté son effet. Mais le psy retrouva aussitôt son
sang-froid.


— Je sais bien que pour toi ce sont des vacances, mais
tout de même, à onze heures du matin, tu pourrais t’habiller !


— Alors ? Tu as parlé de mes cauchemars avec
Gavros ? demanda très vite Maël pour couper court à ce sujet brûlant.


Elle ne voulait pas être obligée de se vêtir.


— Oui. J’ai fait grâce à toi une découverte
fantastique. Je crois que je vais te devoir un article qui a toutes les chances
de faire de moi une célébrité mondiale. Mais auparavant, il va falloir tout
vérifier sur une plus grande échelle.


— Ah non ! J’en ai marre des séances de tourbillon
et autres subtiles inventions !


— Du calme ! Je parlais de vérifier ma théorie sur
d’autres clones.


— Alors, mes cauchemars ?


— Ils tournent bel et bien autour du traumatisme de la
naissance. Et la seule explication, c’est qu’il y ait chez le clone un
investissement inconscient de la mémoire du donneur. Cela signifierait que
cette mémoire s’est inscrite dans ses gènes ! Je suppose que tu comprends
mon enthousiasme !


— Eh bien moi, ça ne m’enthousiasme pas du tout de
trimbaler en plus du reste la mémoire de ma mère.


— Ne t’inquiète pas. Le seuil restera infraliminaire.
C’est une mémoire primitive. Voilà pourquoi elle ne ressort que dans tes
cauchemars.


— Merci pour le que. Je trouve ça largement
suffisant.


— Allons, ne boude pas, Maël. J’ai une bonne nouvelle
pour toi : tu sors demain.


— Alors, on va fêter mon départ !
s’exclama-t-elle, saisissant la balle au bond.


Elle enleva d’un seul mouvement la fine chemise qui la
couvrait à peine et, s’appuyant sur les coudes, se renversa en arrière.


Karlo ne put retenir un hoquet de surprise.


— Dis-moi, Maël, tu es sûre que tu te sens bien ?


— Excessivement bien. Je n’ai ni mal au ventre ni mal
ailleurs, et j’ai très envie de faire l’amour.


Malgré tout l’empire qu’il exerçait sur lui-même, Karlo ne
put s’empêcher d’être déconcerté. Rien n’avait laissé prévoir chez la jeune
fille une aussi soudaine et brutale invite. Il réfléchit un instant, conscient
du regard moqueur de Maël. Coucher avec elle, c’était courir un gros risque,
mais d’autre part, le plaisir que lui faisait la fille de son rival en se
jetant dans ses bras s’avérait presque irrésistible. Pour gagner du temps, il
lui demanda d’un ton neutre :


— Tu as un implant contraceptif ?


— Non.


— Non ? Ne me dis pas que tu n’as encore jamais
fait l’amour !


— Eh si.


— Madré de dios ! s’exclama-t-il en se
tapant le front comme pour mieux y faire pénétrer le sens de cette assertion.


Il la regarda, les yeux mi-clos.


— Et tu t’imagines que je vais endosser cette
responsabilité ?


— Pourquoi pas ?


— Pourquoi pas ? Je te rappelle – puisque tu
as l’air de l’oublier – que tu es mineure, que je pourrais être ton père,
que la déontologie de ma profession m’interdit toute privauté sexuelle sur mes
patients et qu’il y a des lois dans ce pays. Si tu voulais m’attirer des
ennuis, tu ne t’y prendrais pas autrement.


— Oh ! La ! La ! Pas la peine de
compliquer une chose aussi simple. Ça restera top secret, promis.


Et Karlo restant inerte, en proie à la plus grande
indécision, elle s’écria :


— Allez, joue-moi de l’orgue !


— Pardon ?


— Je déteste le mot orgasme. Il rime avec miasme et
marasme. Alors que les grandes orgues, pour moi, c’est synonyme de puissance et
jouissance.


— J’oubliais que j’ai affaire à un compositeur, dit
l’homme en faisant un mauvais jeu de mots destiné à le tirer d’embarras.


— C’est malin ! fit Maël dans un haussement
d’épaules.


Elle se pencha en avant pour mieux dévisager et provoquer
Karlo.


— Je suis curieuse de voir si tu vas me faire jouir
aussi bien que j’y parviens moi-même.


Atteint dans son orgueil, Karlo céda au désir que la vue du
sexe de la jeune fille éveillait en lui. Elle avait une vulve délicieuse aux lèvres
rebondies, aux nymphes très serrées d’un brun mauve délicat. Les frisottis de
la toison dorée lui faisaient une couronne précieuse. Karlo délia les deux
lobes et la corolle s’épanouit, révélant ses ciselures roses moirées par les
flux du désir.


Plus troublé qu’il n’aurait aimé se l’avouer, Karlo demanda
sans relever la tête :


— Puis-je goûter ce mignon berlingot ?


— Faites, mon ami, faites, dit Maël, affectant de façon
comique les airs d’une grande dame qui se serait désintéressée souverainement
de la chose.


Elle ne s’en désintéressa pas longtemps et ne tarda pas à
gémir sous les caresses précises de l’homme. Elle avait de sérieuses aptitudes
au plaisir. Il n’eut aucune difficulté à lui faire découvrir les plus extrêmes
frontières de la sensualité. Et quand enfin il ne supporta plus d’attendre, il
la posséda d’une seule poussée violente. Maël poussa un faible cri et se remit
bientôt à gémir sous l’étreinte. Il jouit trop vite et se retira d’elle à
regret, une fois de plus obscurément jaloux de la supériorité des femmes en
matière de volupté.


Longtemps, il caressa le corps de l’adolescente, s’étonnant
de trouver sous ses doigts et ses lèvres les angles de l’enfance. Les petits
seins très ronds étaient infiniment émouvants, mais ils ne remplissaient pas
les mains. Les fesses étaient trop maigres, les cuisses encore osseuses…
Décidément, il préférait le corps de Marina. Et, avec sa secrétaire, il ne
courait aucun risque. Certes, il y avait une sacrée compensation à ce risque.
La jouissance d’avoir défloré la fille de Bior était bien plus intense que
celle qu’il avait éprouvée en faisant l’amour au corps de Maël.


Celle-ci s’étira dans un grand soupir d’aise puis, se
pelotonnant dans les bras de l’homme, elle murmura :


— Parle-moi de toi, de ta vie ici, du Ceres.


Il aimait bien parler de lui. Il lui fit un historique
rapide de sa promotion, en se gardant bien de mentionner que Malard en avait
été l’artisan, puis lui expliqua comment, petit à petit, le Centre avait envahi
la presqu’île.


Elle lui posa des questions sur les secteurs publics.
Pourquoi les gens y venaient, ce qu’ils y subissaient, et Karlo s’aperçut
qu’elle était trop sagace pour se contenter de réponses édulcorées. Quand elle
aborda le problème des Asex, il tenta de se dérober :


— Écoute, ma douce, ce n’est pas un sujet pour les
petites filles.


— Cesse de me traiter comme une gamine et réponds-moi.
Il est normal que je m’intéresse à ce que tu fais ici. Quant aux violeurs, quoi
qu’il leur arrive, je trouve qu’ils ne l’ont pas volé !


Et Karlo se laissa prendre au piège. Il expliqua avec
cynisme comment on avait généralisé une opération qui se pratiquait déjà en
Allemagne au siècle précédent, mais seulement à la demande des principaux
intéressés. Lesquels étaient censés faire un libre choix. Karlo pensait quant à
lui qu’ils étaient déjà, sans en avoir conscience, victimes de pressions dont
la moindre n’était pas l’horreur de l’univers carcéral. En généralisant le
procédé de cautérisation par stéréotaxie des centres de la sexualité, on avait
simplement retiré aux délinquants l’illusion de liberté de leur décision.


— Quelle violence, murmura Maël.


— Je ne suis pas violent, se défendit Karlo.


— Je ne t’attaquais pas, mentit la jeune fille.


— La violence, elle est à la base même du monde où nous
vivons. Un monde sans femmes ne peut être qu’un monde de violeurs.


— Oh ! Là, tu exagères !


— Mais non. Engendrer trop peu de femmes, c’est
engendrer l’inégalité, le sexisme, la frustration, et bien sûr les crimes
sexuels. En permettant aux gens de choisir le sexe de leur enfant, les États
ont creusé la tombe de la démocratie. On ne peut permettre à un sexe d’en
dominer un autre sans faire le lit du totalitarisme. Et désormais, les femmes
ont des pouvoirs discrétionnaires… du seul fait qu’elles sont femmes !


— Allons ! Bior dit que depuis cinq ans, la
tendance s’est complètement inversée.


— C’est vrai. Et c’est logique, puisque les filles sont
désormais survalorisées. Mais il y a eu un flottement de quinze ans. Il faudra
du temps pour que le rapport de forces s’équilibre !


— Et les clones ? On aurait pu s’en servir pour
stabiliser la balance, non ?


— Certains gouvernements ont clamé haut et fort le mot
déontologie pour expliquer qu’ils refusaient de produire des humains en
série. La réalité est plus prosaïque. Les clones coûtaient trop cher. L’IGECO
est né des abus commis par certains États qui avaient le désir d’utiliser le
clonage de masse à des fins politiques ou guerrières.


— Pourtant, il n’y a pas un seul hôpital sans une
section clonage…


— Grâce à ton père ! Le jour où il a créé les
Gen+, il a gagné le droit de te mettre au monde. La France reconnaissante lui
devait bien ça.


— C’est quoi, les Gen+ ?


— Bior en est l’inventeur et tu l’ignores ?


— Le clonage est un sujet tabou, à la maison.


— Les Gen+, leur nom l’indique assez, ce sont des
clones dont Malard a modifié le génotype pour les suradapter au sport.


— Des champions sur mesure !


— Exact. Et rentables, pas comme de vulgaires clones
féminins destinés à épaissir les rangs par trop éclaircis du beau sexe.


— Je comprends…, murmura Maël.


Elle remercia Karlo de ce cours de sociologie historique
impromptu, et tenta d’orienter la conversation sur les terroristes qui étaient accueillis
au Centre. Mais le visage de l’homme – jusque-là fort animé par son
discours philosophique – se ferma. Elle eut beau déployer toutes les
ressources de la ruse et du charme, elle ne réussit qu’à provoquer un nouvel
assaut amoureux.


Le directeur du Ceres s’en était tiré par une pirouette. Ce
que subissaient les criminels que la Justice lui envoyait visait uniquement à
leur permettre de se réintégrer dans cette société qu’ils avaient rejetée…


Se doutant qu’elle n’obtiendrait pas mieux, Maël prit le
parti de profiter de l’instant présent, lequel était très agréable. En fait,
elle arrivait mal à démêler ce qu’elle éprouvait pour celui qui lui faisait
ainsi découvrir non pas l’amour, mais les plaisirs raffinés de la copulation.
C’était un salaud, sans aucun doute, et elle était troublée de découvrir qu’un
salaud peut être un homme sexuellement attirant. Elle frissonna, effrayée de la
fascination qu’elle éprouvait pour tant de cynisme, d’assurance. Elle
n’arrivait pas à découvrir la faille, la faiblesse qui auraient rendu Karlo
vulnérable.


En s’abandonnant au plaisir, elle comprit avec un
détachement lucide qu’elle ne devait pas regretter de quitter le Ceres, le
lendemain matin.
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CHAPITRE V


 


Bior jeta un coup d’œil à son implant hordat et il
sursauta. Son poignet indiquait douze heures quinze. Babar l’avait invité à
treize heures ! Il attrapa son kimono, s’en drapa et se rua dehors. Il
referait son chignon pendant le parcours. Barbara Flaihutel, la mère de la
première Maël, appréciait par-dessus tout la ponctualité. Hélas, sur ce point,
son gendre la décevait souvent. Et de fait, Bior aurait quelques difficultés à
effectuer le trajet Sèvres-Vincennes en moins de quarante-cinq minutes. Il
s’était une nouvelle fois laissé emporter dans une de ces rêveries au sujet de
Maël qui, ces temps-ci, avaient le don de lui saper le moral sans qu’il pût
pour autant s’en abstraire.


Heureusement, Malard trouva un taxi-bulle juste au pied de
l’immeuble, il introduisit sa carte de crédit dans le lecteur de la portière,
vérifia sur l’écran que l’autonomie du véhicule était suffisante pour l’amener
à destination et s’engouffra à l’intérieur. Il pianota l’adresse de Babar sur
le clavier de l’appareil, la bulle se désolidarisa de sa prise de charge et
s’inséra dans le flux peu dense de la circulation. Malard habitait un quartier
résidentiel.


 


Pour se changer les idées, et surtout éloigner le spectre de
Maël qui le hantait, Malard activa la télé de la bulle. Il choisit Télémonde,
la chaîne d’infos qu’il préférait, mit son siège en position relax-massage et
laissa les mille doigts du dossier s’occuper de ses muscles contractés.


Mais le bénéfice du massage était battu en brèche par ce que
Malard découvrait sur l’écran vidéo.


Gerdis Maïer venait enfin d’annoncer officiellement son
intention de démissionner. Gravement compromis, l’année précédente, dans
l’affaire de corruption de Bonn, le président de l’Eurocom s’était, en dépit de
toutes les pressions – y compris de ses amis politiques et de sa
formation, la Coalition Centriste –, jusque-là maintenu au pouvoir. Mais
sa récente citation à comparaître ne lui permettait plus de faire une aussi
bonne figure. Même si l’instruction en cours finissait par l’innocenter, ce qui
paraissait peu probable vu le faisceau de suspicions concordant pour
l’accabler, Gerdis Maïer était coulé.


 


« Le gouvernement de l’Europe Confédérée se réunira
au grand complet le 15 août pour se doter d’un nouveau chef, ajoutait
le journaliste. Le Français Ange-Marie Fontoge, dauphin désigné de Maïer,
devrait se trouver radicalement évincé de la succession. Le scandale des J.O.
de Téhéran est encore dans toutes les mémoires. Certains avancent le nom de
Hans Diekirch. Mais le Luxembourg est un bien petit État… La vérité est qu’on
se perd en conjectures sur l’identité du futur président. »


Malard appuya sur la touche d’accélération et relâcha sa
pression en découvrant ce titre :


 


COUREURS
D’AMOK À PARIS


 


Il accéléra derechef sur les images sanglantes des tueries
et s’arrêta sur le commentaire.


« Grâce au scandale des J.O., nul n’ignore
aujourd’hui l’existence des hystérines, hormones responsables de la crise
d’amok et qui, synthétisées par le Pr. Pierre Marsault, ont d’abord servi
de super-dopage à nos sportifs. »


Le journaliste se tournait vers un deuxième larron aux
lunettes d’écaillé et à la bouche plissée.


— Professeur Dindo, vous avez accepté d’être notre
invité aujourd’hui. Pourriez-vous répondre à la question que tous nos auditeurs
se posent : pourquoi, puisqu’on a isolé l’hormone responsable de la crise
d’amok, ne peut-on empêcher les coureurs de continuer à sévir ?


« — Parce que la formidable découverte de
Pierre Marsault est inopérante à titre préventif. En effet, rien ne permet de
prévoir la crise. Votre ami, votre père, votre fils qui vous semblaient normaux
peuvent, en l’espace d’un instant, se transformer en forcenés.


« — Mais alors, à quoi servent les
hystérines ?


« — Vous l’avez dit tout à l’heure. Ce sont des
amphétamines au superlatif Gageons qu’après les sportifs, elles vont intéresser
les militaires. Si ce n’est déjà fait ! »


 


Malard accéléra une nouvelle fois, passant rapidement sur la
guerre civile en Bolivie où l’extrême droite au pouvoir venait d’être renversée
par la guérilla, sur le carburant miracle synthétisé à partir d’algues de
l’International Petroleum Company et qui avait permis à la navette américaine
d’atteindre Mach 22 en économisant près de soixante pour cent du coût de
combustion, sur les tractations diplomatiques difficiles entre Russes et
Américains quant au partage de l’espace martien…


Il fut surpris par le titre suivant :


 


MORT
MYSTÉRIEUSE DE VASCO REAL


 


« Notre célèbre confrère a trouvé la mort dans les
jardins du complexe Alphajour où se trouve son bureau, déclamait le
journaliste avec un ton et une mine de circonstance. Un témoin aurait vu son
meurtrier s’enfuir mais il n’a pas su en donner une description précise. Il
prenait un déjeuner tardif face à la baie panoramique de la cafétéria d’Alphajour
et la scène s’est déroulée très vite. De plus, il pleuvait et le meurtrier
était vêtu d’un imperméable informe. Le témoin a pourtant le sentiment, même
s’il reconnaît que rien ne lui permet d’être affirmatif, qu’il s’agissait d’une
femme. La police ne semble pas prendre cette indication au sérieux, tant il est
notoire que Real, homosexuel presque exclusif, avait très peu de relations
féminines. Néanmoins… »


Excédé par l’emphase du commentateur, Bior désactiva
l’écran. Il connaissait Real qui l’avait interviewé à deux reprises sur le
clonage et qu’il avait ensuite retrouvé plusieurs fois lors de réceptions chez
Babar, laquelle travaillait elle aussi pour Alphajour et appréciait
beaucoup Real pour ses qualités de grand reporter.


 


Tout en peignant et en renouant ses cheveux en chignon à la
mode samouraï, Malard pensait que Babar serait bouleversée par la mort de Real
et que sa visite tombait à pic.


Barbara Flaihutel avait hérité son surnom de sa petite
fille. C’était une belle femme blonde d’une cinquantaine d’années qui
devait son visage lisse aux techniques de réjuvénation et dont la sveltesse
n’offrait guère de points communs avec l’éléphant fétiche de Maël. Elle avait
aidé Bior à élever la petite fille, et celui-ci avait quelquefois regretté de
l’avoir appelée à l’aide. Ils s’étaient opposés violemment au sujet de Maël.
Babar n’aurait pas dû avoir de problèmes pour élever deux fois le même enfant,
mais l’expérience l’avait rendue laxiste. Elle acceptait mal que Bior fît
preuve d’autorité.


Se sentir à la fois mère et grand-mère ne doit pas être
facile à vivre et Malard s’en voulait de s’être trop souvent emporté mais,
surtout ces dernières années, la coalition féminine était devenue intenable. Il
avait fini par signifier à Barbara qu’il ne verrait aucun inconvénient à la
voir regagner son propre appartement, maintenant que Maël avait moins besoin
d’elle. Curieusement, elle ne fit aucune difficulté. C’était comme si, d’un
seul coup, il la déchargeait d’un grand poids. Elle manifestait un soulagement
évident. Depuis, tout allait beaucoup mieux entre eux deux.


 


Malard était arrivé. En raccordant la bulle à une borne de
charge, il souriait au souvenir des ruses déployées par Babar pour éviter à
Maël d’être punie.


Il escalada allègrement les trois marches qui conduisaient
au perron de l’immeuble, se plaça dans le faisceau de la centrale de surveillance,
attendit que le scanner se fût assuré qu’il ne portait pas d’arme et déclara
qu’il était attendu par Barbara Flaihutel. Sur quoi, le visage de celle-ci
apparut sur l’écran qui surplombait la porte.


— Ça va, Gus, fit-elle. Tu peux le faire entrer… Même
si je devrais le laisser à la porte. Vingt minutes de retard ! Je crève de
faim, moi !


 


Quelques instants plus tard, Bior embrassait Babar et notait
les yeux battus, les lèvres pâles.


— Tu as appris, pour Vasco ? interrogea-t-il d’une
voix mal assurée.


— Oui. Ça m’a fichu un de ces coups ! Je me
demande bien qui pouvait lui en vouloir au point de le tuer. Un type si gentil,
si doux… et si doué !


Babar tendit une main tremblante vers son verre d’arak et
Bior, après avoir dansé d’un pied sur l’autre, gêné par cet accès d’émotion,
prit le parti de se servir à boire.


— Remarque, reprit Barbara Flaihutel en se laissant
tomber dans un fauteuil, il était complètement déprimé, ces derniers temps.


— Il ne s’est pas fait soigner ?


— Non. Il se détruisait avec une complaisance morbide.
Il n’avait plus le goût à rien. Comme si quelque chose s’était brisé en lui.


— Es-tu en train de suggérer que cet assassinat l’a
peut-être délivré ? s’étonna Bior.


— J’essaie de m’en persuader.


Babar soupira, porta son verre à ses lèvres, but une longue
rasade, sembla recouvrer une bonne part de son énergie et s’enquit :


— Donne-moi des nouvelles de Maël. Qu’en ont fait ces
maudits réducteurs de tête ? ?


— Ils ont réussi la syntonisation, je peux le garantir,
j’y ai assisté en personne. Tu sais que le directeur du Centre est mon ami. Il
s’occupe de Maël en personne et, crois-moi, c’est un homme efficace. Les
progrès ont été plus rapides que prévu. Elle doit sortir dans une semaine. Si
tout se passe bien, évidemment. Mais au stade où elle est arrivée, il n’y a
aucune raison de craindre une rechute.


— Et vive les psycors ! chantonna Babar,
insolente.


— Sainte Orbite ! Je t’assure qu’elle va mieux.


— Tu sais ce que je pense du Ceres.


— Oui, tu n’étais pas d’accord pour l’envoyer là-bas.
Mais tu n’avais rien d’autre à me proposer. Et tu verras, tu seras obligée
d’admettre que j’ai eu raison.







Panne
d’érection ? Préférez le stimulateur individuel de GÉNITAL.
Émetteur garanti sans interférences. Vous contrôlez votre pénis exclusivement,
pas la porte de votre garage !


 


CHAPITRE VI


 


Le père m’appelle et j’ai pas fini de remiser les chèvres.
Aïe, aïe, aïe ! Carogne, vas-tu bouger ? Et toi, mon Antonine, sois
bonne, dépêche ou je vais encore tâter du fouet. Tiens ? Vlà p’tit Paulo.


P’tit Paulo est muet, mais il sait très bien se faire
comprendre avec des signes. Le père l’a envoyé rentrer les chèvres ? Ça
alors ! Y a un Monsieur à la maison ? Pour moi ?


Impossible. P’tit Paulo se trompe. Ou c’est moi qui ne
comprends pas. N’importe, faut y aller. J’entends le père qui s’excite après
moi.


Parole ! C’est vrai, y a un Monsieur. J’en ai jamais vu
de pareils. Même ceux de la laiterie, ils ne sont pas si chics. Çui-là, on
dirait qu’il vient juste de sauter d’la télé. Eh hop ! Chez nous, comme
ça. Il est propre que c’est pas possible. Et son habit… son habit, ben, il est
orange et brillant comme le soleil du soir. J’ai jamais rien vu de plus beau.


Le père me dit : « Chante pour le Monsieur. »


Aïe, aïe, aïe ! J’ai le gosier serré, je peux plus
avaler. Et le père qui s’excite, je le vois dans ses yeux. Ça y est, il crie.


Le Monsieur lui enlève le fouet. Il se penche et caresse ma
joue avec le bout du manche.


« Allons, chante, petit, je ne vais pas te
manger. »


J’aime pas sa voix. C’est du silex dans de la mélasse. Du
coup, j’ai plus peur. Je chante.


Le Monsieur hoche la tête. J’aime pas non plus ce qu’il y a
dans ses yeux. Ça colle et ça se détache plus de moi. Aïe, aïe, aïe ! La
boule m’étouffe, je peux plus chanter.


« Ça va, dit le Monsieur. J’en ai assez entendu. Nous
pouvons faire affaire. »


Le père verse trois doigts de gnôle. Il fait ça quand il a
conclu un marché à son avantage. Le Monsieur repousse son verre sans y toucher
et il sort un paquet de billets. Même à la foire, j’en ai jamais vu de si gros.


Le père compte, vide son verre cul sec et claque la langue.


« Emmenez-le vite, il dit. C’est de la mauvaise graine,
mais on s’y attache. »


Je remarque la mère qui pleure. Y a une odeur de mort, ici,
l’odeur du soir où le Benito s’est tué. Ça me fait comme un pain de glace qui
me râperait le dos. Et le père, qui grogne : « Pleure pas, la mère. Y
s’ra pas malheureux. Y va voir du pays, du beau monde, p’têt ben. P’têt qu’un
jour y r’viendra nous visiter et ça s’ra un Monsieur. T’imagines, la
mère ? »


Alors, je comprends ça, tout d’un coup : le père m’a
vendu. Sa bonne affaire, c’est moi. Tout mon corps devient raide. Un vrai
morceau de bois.


« Allez viens, petit, on s’en va. » Le Monsieur
avance une main vers moi. Je me dérobe, je fais un saut en arrière et je
crie : « J’irai pas ! Je peux pas quitter Tatar ! Je veux
rester ici. »


Mais je sais déjà que je crie pour rien. C’est des grands et
j’ai que neuf ans. Ma volonté, ça pèse zéro dans leur balance.


« C’est pas moi ni la mère qu’il regrette, c’te
vermine, grommelle le père à l’intention du Monsieur, c’est son chien. »


Il se tourne vers moi, il brandit le fouet et il
hurle :


« T’as pris toute la voix ! T’as seulement rien
laissé au Paulo. Ben maintenant, faut qu’ça serve ! »







Vous n’avez
jamais osé lui avouer que vous détestiez les concerts. Avec un comprimé de Mozart 5,
finie l’épreuve ! Les musiques les plus rébarbatives vous transportent au
septième ciel.


 


CHAPITRE VII


 


Réaliser l’accord. Tu dois réaliser l’accord. Les
pulsations de ton cœur sont synchrones avec le rythme sourd des percussions. Tu
as réglé la salinité de l’eau à 36 grammes/litre pour que, délivré de la
pesanteur, ton corps flotte en liberté. Il fait doux. Une odeur d’algues et
d’ozone donne à l’air que tu respires un parfum piquant. Tes yeux sont encore
pleins de larmes mais tu ne pleures plus. Ce qui te poignardait, tu l’as
arraché de toi comme Gavros au Ceres t’a appris à le faire. Maintenant, il faut
chasser l’idée de trahison qui tourne en toi sur ses ailes de rapace. Voilà.
Très doucement, le souffle, en accord avec le rythme lent du djembé.
Concentre-toi sur l’image de la spirale. Laisse le vertige te prendre,
t’emporter dans le jeu infini des cercles étoilés, jusqu’au centre muet où rien
n’existe que l’essence même de ce que tu es, là où la vie s’agrège, là où la
mort est mat sur le grand échiquier de ton corps… Et les blessures se réparent,
et le sang coule chaud dans tes veines, et tu n’es plus seule puisque tu t’es
retrouvée, puisqu’à nouveau tu es syntone, syntone, syntone.


 


Maël ouvrit les yeux. L’espace d’un instant, son corps lui
sembla flou, ses contours indécis. Son esprit était vide. Comme chaque fois,
elle ne réintégra une forme nette qu’avec le retour de ses pensées.


« Ouf ! se dit-elle, je me sens mieux que tout à
l’heure. »


Depuis son retour, seule la syntonisation quotidienne lui
avait permis de supporter l’affrontement larvé avec son père. Karlo lui avait
interdit de laisser exploser l’agressivité à laquelle elle se livrait avant son
séjour au Ceres. Il avait remplacé cette soupape par la syntonisation, pensant
avec délices aux ravages que produirait celle-ci lorsqu’elle céderait sous
l’excès d’une pression accumulée durant des semaines. Pour le moment, Bior se
félicitait de l’arrêt des grands éclats qui bouleversaient sa vie. Sa confiance
en Karlo avait obnubilé son esprit critique et il s’aveuglait sur Maël au point
de se persuader que tout allait pour le mieux dans sa relation avec elle.


Maël frissonna. L’eau lui semblait plus fraîche, tout d’un
coup. Pourtant la température maintenue par le thermostat n’avait pas varié.
Maël rajouta 3 °C et modula la baignoire en position relax. L’eau
excédentaire s’évacua en chuintant et les parois du réservoir s’adaptèrent au
corps de la jeune fille.


Appuyant sur le distri rouge, Maël dosa l’huile de bain de
façon à obtenir un pourpre agressif. Cette couleur l’ennuya vite. Elle actionna
l’effaceur et fut tentée d’abandonner le liquide à sa transparence retrouvée,
mais cet incolore était un peu triste, aussi à petits coups des distris vert et
bleu composa-t-elle un délicieux turquoise. Elle s’applaudit avec ravissement.


Bior choisit cet instant pour demander à sa fille par
l’interphone si elle était prête. Il rugit en apprenant qu’elle était encore
dans son bain et lui donna dix minutes pour en sortir et se préparer, faute de
quoi il partirait sans elle.


Maël haussa les épaules et s’abstint de répondre. Pour une
fois qu’elle avait promis de l’accompagner, il l’attendrait bien vingt minutes.
Elle sortit néanmoins de l’eau et, d’un œil critique, détailla son visage dans
le miroir. Elle s’était taillé elle-même une frange en dents de scie dans
l’intention d’actualiser sa coiffure, mais le résultat, elle était obligée de
l’avouer, n’était pas très heureux. Même Babar, la mère de la première
Maël – et qui se considérait comme la grand-mère du double de sa
fille – avait hurlé de rire en voyant le saccage. Pourtant, elle avait
d’infinies réserves de tolérance et n’était pas spécialement rétrograde.


Maël décida de boucler les pointes irrégulières et fut enchantée
de son œuvre. Les mèches très floues qui encadraient maintenant son visage lui
donnaient un délicieux petit air rétro. Elle choisit de s’habiller en
conséquence et opta pour une ample robe en soie d’un vert assorti à ses yeux.
Le tissu très fin soulignait sa minceur tout en dissimulant ce qu’elle pouvait
avoir d’un peu trop anguleux. Dans le miroir, Maël trouva sa silhouette
parfaite.


Un nouveau rugissement jaillit de l’interphone. Bior
annonçait son départ. Craignant de le voir mettre sa menace à exécution, la
jeune fille attrapa dans son boudoir une étole en plumetis doré.


Son père l’attendait dans l’entrée. Sa colère fondit à la
vue d’une aussi gracieuse apparition. Il ne dit rien et se détourna, les yeux
brillants.


Un peu plus tard, dans le taxi-bulle, il lui fit quelques
recommandations.


— Essaie de ne pas réitérer ton impair de la soirée
chez Soubise. Nous allons ce soir chez son concurrent direct. Autant Soubise
est bon enfant, autant Gorais est un type froid, cynique. Il serait ravi de me
prendre en défaut. Tu sais que si je n’étais pas moralement obligé par Soubise
de me rendre ce soir chez Gorais, je me garderais d’y aller. Je réprouve ce
genre de manifestation. Je sais que tu n’as accepté de venir que par curiosité
pour ce malheureux gosse. Alors, je t’en supplie, essaie de tempérer ton
enthousiasme, si tu parviens à en éprouver. Nous ne sommes tout de même pas
obligés d’applaudir.


 


Maël s’était promis de mettre son père en difficulté,
puisqu’il lui en donnait si facilement le mode d’emploi, mais quand elle fut
présentée à Gorais, le regard froid que l’homme lui jeta glaça ses intentions.


Ils étaient en retard, et elle n’eut guère le temps de
grappiller avant d’être priée par un maître d’hôtel de s’installer dans le
petit théâtre qui occupait toute une aile de la villa. Elle dut s’asseoir,
maussade, le ventre creux, furieuse de n’avoir pas osé s’emparer d’un
assortiment de victuailles.


L’obscurité se fît dans le parterre et le rideau se leva sur
le plateau sobrement décoré de tentures rouges et d’un immense motif
holographique représentant une salle de château au fond de laquelle des
convives en tenues médiévales semblaient attendre un spectacle.


Le maître de maison fit alors son apparition côté cour, vint
s’incliner à l’avant-scène, salué par des applaudissements nourris et, reculant
de quelques pas sans doute longtemps étudiés, fit un geste magistral côté
jardin, duquel surgit le héros de la fête, trébuchant sous la poussée manifeste
qui l’avait forcé à entrer en scène, rouge de terreur.


Il était si joli, avec ce fard de timidité assorti à son
costume de page, que tout le monde applaudit et qu’il devint tout à fait
cramoisi. Il paraissait avoir neuf ans, mais souvent les Italiens ne sont pas
très grands et l’opération subie par l’enfant avait peut-être retardé sa
croissance. La peur agrandissait encore ses immenses yeux noirs ourlés de longs
cils recourbés.


L’orchestre se mit à jouer un thème, le reprit, une fois,
deux fois… Le gamin restait muet. Du milieu de la salle, quelqu’un lança :


— Sainte Orbite ! On lui a coupé aussi les cordes
vocales ?


Gorais s’était écarté pour laisser la vedette à l’enfant. Il
revint au centre de la scène. Son visage blanc de colère offrait un contraste
saisissant avec les joues très rouges du petit Italien.


— Il n’a pas été formé avant de venir en France. Je
voulais m’en charger personnellement. Il semblerait que je n’aie pas encore
réussi à lui faire comprendre qu’il doit chanter en même temps que la musique.


D’un geste, Gorais congédia l’orchestre qui s’égailla avec
force raclements de chaises. Le brouhaha gagna la salle, et les murmures en
quelques instants devinrent un tumulte de rires et de lazzi.


Sur la scène, Gorais s’était penché au-dessus du gamin et
lui murmurait quelque chose à l’oreille. Le changement de physionomie de
l’enfant fut d’autant plus stupéfiant qu’instantané. Tout son sang parut d’un
coup se vider de ses joues. Il recula d’un pas, comme pour se protéger, et se
mit à chanter sans quitter son maître des yeux. Sa voix était étranglée mais
merveilleusement pure. Gorais sourit pour encourager le garçon qui retrouva
soudain quelque assurance. Sa voix s’enfla, égrenant un chapelet de notes
limpides, forçant l’attention des spectateurs dont le chahut s’était suspendu
brusquement.


Ce soprano était si clair, son timbre si riche et ses
inflexions si étranges chez un être aussi jeune qu’il faisait naître un
décalage auquel Maël réagit avec son hypersensibilité coutumière. Elle bascula
dans un univers où elle flottait au sein de transparences pareilles à des vernis
colorés, et ces vernis s’étiraient en un lacis de fils, une toile dont elle
était le motif central, à la fois l’araignée et la mouche, le bourreau, la
victime… Un vibrato insupportable bouleversa son corps, et l’explosion dans un
rire de l’entrelacs complexe permit aux sons de s’envoler, portés à l’infini
par la tessiture étendue de l’enfant.


 


Quand celui-ci se tut, un silence subjugué, presque
douloureux, écrasa un instant l’assistance. Le maître de maison le savoura avec
ivresse avant de s’avancer au centre de la scène sous le tonnerre des
acclamations enfin déchaînées.


Maël s’était levée comme tout le monde et battait des mains,
frénétique. Une poigne dure la força à s’asseoir.


— Je t’avais demandé de modérer ton enthousiasme !
gronda Bior.


— Mais ce gosse est sublime ! chuchota Maël,
exaspérée, en essayant de se dégager de l’étreinte de son père. Tu es
injuste !


— Peux-tu me dire quel sera le sort de ce petit esclave
quand les castrats auront envahi le marché et que la mode en sera passée ?
Et s’il arrive quelque chose à sa voix ? Ces castrats sont des
marchandises. Ils seront jetés comme tels après usage. Est-ce si difficile à
comprendre ?


Ces mots prononcés d’une voix sourde et triste dilatèrent
d’horreur les yeux verts de Maël. Elle secoua la tête dans un geste de
dénégation violente et souffla :


— Tu es infect ! Pour toi, le pire est toujours
certain. Ton raisonnement est atroce !


Néanmoins, Bior avait atteint son but. Elle cessa de se
débattre et s’affala contre le dossier de sa chaise, anéantie. Autour d’eux, un
nouveau brouhaha de conversations flatteuses pour Gorais avait succédé aux
applaudissements. Des voix snobs se récriaient sur ces « harmoniques
sublimes », cette « euphonie merveilleuse »… Une main
protectrice vissée sur la tête de sa poupée chanteuse, le maître de maison
circulait entre les groupes, répondant aux questions.


— Où avez-vous trouvé ce jeune prodige ?


— Pas trouvé, mon cher, acheté ! La
nuance est extrêmement coûteuse, je puis vous l’assurer !


— Allez-vous l’enregistrer ? Le produire à la
télévision ?


— Non. Je n’ai aucun besoin d’argent. Je me le garde.
Pour mon plaisir personnel et – l’homme s’inclinait avec raideur –
celui de mes amis.


Maël écoutait ces paroles prononcées sans honte, haut et
fort, qui confirmaient le diagnostic de son père. Elle pensait au droit de vie
et de mort qu’exerçaient autrefois les négriers sur leurs esclaves. Comment
pouvait-on disposer ainsi d’un être humain ? Comment Gorais osait-il se
faire un jouet de cet enfant ?


Lorsque Bior la prit par le coude et l’entraîna vers la
sortie, elle ne résista pas. Dans le taxi-bulle qui les ramenait chez eux, elle
tenta sans conviction une dernière offensive :


— Ce gamin, le sort qui lui est réservé ici vaut
peut-être mieux que la certitude de crever de faim dans son pays ?


Malard la regarda d’un air incrédule et ne put se retenir
d’exploser :


— Castrés, mais le ventre plein ! Ma pauvre Maël,
ta cervelle est donc si vide qu’elle ne puisse réussir à comprendre qu’acheter
ces castrats, c’est encourager les maquignons-managers à mutiler de plus en
plus d’enfants ? Et qu’en permettant ce « trafic des voix
d’or », on ouvre la porte au pire ? Bientôt, ces gosses n’auront même
plus une très belle voix. Il leur suffira d’avoir été nantis par la nature d’une
jolie frimousse, et qui sait alors de quoi ils seront les victimes. Il y aura
bien des propriétaires pour se sentir pousser les ailes démoniaques d’un Gilles
de Rais.


Un silence lourd s’appesantit entre eux. Bior finit par le
briser d’une voix radoucie.


— Au fait, je n’ai pas pensé à te le dire tout à
l’heure, avec ce retard, mais je t’ai trouvé un job à Saint-Antoine, au
clonage, comme tu me l’avais demandé.


Maël lui sauta au cou comme lorsqu’elle était enfant, et
Bior en rougit de plaisir. Il désapprouvait que la jeune fille, qui n’avait
aucunement besoin d’argent, prit la place d’un chômeur, mais son stage durerait
seulement le temps des vacances, et le généticien trouvait légitime la
curiosité de Maël pour ce qui avait présidé à ses origines.







Le syndrome
de la matrice vous concerne ? Changez de sexe. Un greffon fœtal fera de
vous une vraie femme.


 


CHAPITRE VIII


 


Os et venins, les attributs du fouet, de la morsure et de
la mort. Noirceur, soleil verdâtre de la putréfaction, caillot étrangleur de la
vie. Les yeux. Tous ces yeux qui guettent et clignent, piqués dans les plis
funèbres de la nuit. Vas-tu mourir ? Toute seule et sans lumière ?


Maël haletait. À Saint-A, ce sale irradié de Taràn lui avait
fait avaler de force du « death dreamer », une boisson alcoolisée
enrichie d’alcaloïdes et absolument prohibée en raison de sa toxicité. Elle
avait réussi à rentrer chez elle, mais depuis ce qui lui semblait des heures,
elle tourbillonnait dans un encrier dont l’encre était si noire que, sûrement,
elle y resterait absorbée pour toujours.


Impuissante, elle continua d’être emportée dans la tornade,
et d’y rencontrer tout ce que la création avait pu inventer en matière de bêtes
charbonneuses et immondes.


Les insectes surtout, aux regards brasillants, aux
mandibules et aux suçoirs inlassablement activés, les insectes, tous là autour
d’elle, les suceurs, les lécheurs, les broyeurs, les piqueurs…


À se sentir ainsi cernée, Maël éprouvait un irrépressible
besoin de hurler, mais aucun son ne sortait de sa bouche convulsée.


Si brève soit une menace, elle dure toujours l’éternité.
Tout d’un coup, Maël se trouva dans l’œil du typhon. Il faisait clair. Tout
était calme. Elle consulta le chrono. Son cauchemar n’avait pas duré un quart
d’heure.


Elle parvint à se décontracter un peu. Elle se trouvait
infiniment bizarre, détachée d’elle-même. L’espace était une gomme élastique
qu’elle étirait entre ses doigts, une gomme à faire des bulles. On le
mastiquait un moment en le faisant claquer avec un bruit agréable entre les
dents et puis, lorsque la pâte était devenue bien molle, bien lisse, il
suffisait de pousser la langue à l’intérieur et de souffler.


La bulle grossissait, immense, irisée, merveilleuse, et Maël
pénétra à l’intérieur. C’était amusant. Il y avait Maël de la bulle et Maël de
l’extérieur qui lui adressait de grands signes. Maël 1 et Maël 2.


Maël de l’intérieur de la bulle décida d’habiter un moment
cet endroit tout à fait confortable. Elle roula en chien de fusil et son esprit
devint vide.


Maël de l’extérieur de la bulle partit, elle, en exploration
dans l’appartement. Elle avançait à petits pas, poussant de temps en temps des
gloussements ravis, comme si elle découvrait soudain le mobilier, les tentures,
les objets qu’elle avait sous les yeux tous les jours.


Elle pénétra dans la salle de bains, battit des mains devant
la baignoire modulable, essaya de la manipuler, n’y réussit pas. Ses doigts se
posaient à côté des touches. Elle y renonça en haussant les épaules, se dirigea
vers la coiffeuse et s’assit devant.


Les fermetures électromagnétiques du meuble n’avaient rien
de complexe et Maël eut vite fait de sortir un assortiment de fards, de peignes
et de pinces qu’elle étala en éventail.


Tels des oiseaux légers, ses mains s’activaient autour de sa
tête, dessinant des reliefs dans le blond cuivré de la chevelure, échafaudant
au centre de coques très lisses un édifice tenant plus de la pyramide que du
chignon. Puis les doigts habiles sculptèrent les joues, colorant de sépia le
creux des maxillaires, rosissant les pommettes. Un brun doré agrandit encore
les yeux verts, un rouge vif accentua le dessin des lèvres.


La chrysalide devint tout à fait papillon quand elle eut
forcé avec des ciseaux certaine armoire interdite. Elle laissa de longs
instants errer ses mains sur les tissus chatoyants, les fourrures douces et,
laissant choir à ses pieds la combinaison de la jeune stagiaire, elle enfila un
merveilleux fourreau de soie de la couleur exacte de ses yeux.


La métamorphose était terminée. Maël était une autre. Une
femme pas tout à fait intemporelle. Un être d’un passé encore très proche.


Un cri étranglé lui fit faire volte-face. Les yeux de Bior
s’exorbitèrent encore à la vue du visage de Maël. Elle ne l’avait pas entendu
entrer. L’épaisse moquette avait absorbé le bruit de ses pas. Le premier
instant de surprise passé, la joie sembla d’un seul coup irradier la jeune
fille qui se précipita dans les bras de Malard.


Ils s’enlacèrent et tournèrent un instant, collés l’un à
l’autre. Enfin, Bior écarta légèrement Maël et murmura avec tendresse :


— Ma chérie ! Je rêve de cet instant depuis seize
ans.


Il embrassait passionnément le visage de sa femme retrouvée,
lorsque Maël 2 décida de réintégrer son corps dépossédé. Le choc fut
terrible. Elle voulut hurler, mais la bouche de son père bâillonnait ses
lèvres. Elle se mit alors à marteler de ses poings le dos de celui qui lui
faisait violence.


Devinant que cette grêle de coups n’était pas dans la règle
du jeu, Bior libéra Maël. Il blêmit devant la figure défaite. Les larmes
avaient brouillé le fard, la belle pyramide s’était écroulée, et la jeune fille
hoquetait tel un enfant perdu.


Bior s’effondra à ses pieds en pleurant.


— Ne peux-tu comprendre que tu n’es pas ma fille ?
Ne peux-tu comprendre que pas une goutte de mon sang ne circule dans tes
veines ? Tu es le double de la femme que j’ai passionnément aimée. Tu es
cette femme. Je t’en supplie, je serai patient, je ne crierai plus, je serai
doux, ne refuse pas mon amour. Je ne te demande pas de m’aimer. Seulement
d’être là. Cesse de pleurer, tu me déchires. Pardonne-moi. J’ai cru un instant
avoir retrouvé ma femme. Pardonne-moi.


Secouée par des sanglots hystériques dus pour la plus grande
part à la drogue, Maël avait arraché le fourreau et remis sa combinaison de
travail. Elle se rua hors de l’appartement sans même avoir fini de l’attacher.


Dehors, des passants la dévisagèrent avec inquiétude. Elle
avait l’air d’une folle. Quand elle parvint à l’hôpital, elle faillit être
refoulée à l’entrée et dut se débarbouiller avec son mouchoir pour se faire
reconnaître.


En la voyant arriver au clonage, Hyacinthe, qui avait
accepté de la remplacer le temps qu’elle se remette, s’exclama :


— Enfin ! J’ai cru que tu ne reviendrais… Mais que
t’arrive-t-il ? Tu as une de ces têtes !


— Cet irradié de Taràn ! Je le retiens, avec son death-dreamer !


— C’est pour ça que tu as filé si vite, tout à
l’heure ? Dis donc, on dirait que ça fait de l’effet. Je ne m’y risquerai
pas.


— Garde-t’en comme de la peste !


— Tu ne crois pas si bien dire, ma chère. Le charmant
bacille de Yersin est dans nos murs. Arrivé d’Orient par avion. Une visite on
ne peut plus intéressante, j’espère que tu en conviendras !


— Rad ! C’est pas vrai !


— Si. Et crois-moi, je ne me suis jamais autant
félicité de faire mon stage au clonage, à deux transports de Tho du service épidémiologique.
Sainte Orbite ! Dix-neuf heures vingt ! T’as de la veine que ce soit
toi, ma petite, j’aurais attendu pour personne d’autre. J’espère que tu me
revaudras ça ?


Il fit mine d’embrasser la jeune fille, laquelle se dégagea
d’une poussée rageuse.


— Ah non, alors ! Ça ne va pas recommencer !


Furieux, le garçon grommela :


— Voilà qui m’apprendra à jouer le bon samaritain. La
prochaine fois que t’auras besoin d’aide, compte pas sur moi.


 


Restée seule, Maël se mit à tourner en rond. Elle n’avait
rien d’autre à faire que de surveiller des cadrans, occupation qui n’était pas
de nature à endiguer le flot de ses pensées.


Le liquide étranger qui coulait dans ses veines aggravait
son sentiment d’infinie solitude. Sa détresse était totale, absolue. Elle s’apercevait
soudain qu’elle n’avait jamais connu d’amitié avec qui que ce fut. Jamais
personne dans sa vie n’avait compté, que son père et Babar. Elle ne pourrait
pas retourner chez elle après ce qui s’était passé. Restait Babar. Mais
récemment, Babar elle aussi lui était devenue insupportable. La vieille femme
ne parvenait pas à comprendre que Maël 2 n’était pas Maël 1. Elle se
comportait en tout comme si sa fille en personne lui donnait la réplique. Et
c’était bien le rôle d’un duplicata de donner la réplique. C’est ce qu’on
attendait de lui, et qu’il fasse mieux que l’original, si possible. Malgré ses
indéniables dons, Maël avait cessé de composer. Elle ne supportait plus la
référence à l’Autre. Une référence dont la constance ne cessait de l’exaspérer.
Sangblanc ! Que cette imago morte était donc encombrante !


En réaction, elle avait refusé toute contrainte et s’était
réfugiée dans son imaginaire. Ses efforts pour faire comprendre sa différence
étaient demeurés vains. Bior et Babar devenaient sourds quand elle revendiquait
une identité qui lui fût propre. Maël était un double et elle devait comme tel
s’agréger à son moule, se fondre dans son image rémanente. Et cela, jamais,
jamais, elle ne pourrait l’accepter.


— Je suis A-Maël, gronda-t-elle entre ses dents. L’image
négative de cette Maël que vous avez aimée.


La verbalisation de ce nouveau prénom qui brûlait en elle
depuis longtemps la soulagea un peu. Elle ne voulait pas non plus retourner
chez Babar… mais son problème devenait insoluble. Comment allait-elle survivre ?
Elle ne connaissait personne qui pût l’héberger.


Perdue dans ses pensées, elle avait joué machinalement avec
l’un des boutons du clavier de contrôle. Une sonnerie stridente lui vrilla les
oreilles et le témoin d’urgence se mit à palpiter. Elle avait par inadvertance
débranché l’alimentation en oxygène du liquide nutritif des couveuses. Prise
d’une fureur incontrôlable, elle s’empara d’un lourd cendrier de verre et le
projeta sur le dispositif d’alarme.


Le son térébrant cessa net. Son exploit la stupéfia
tellement qu’elle éclata de rire et se mit à battre des mains. Elle se sentait
légère, légère, une plume soufflée par le vent.


Elle rebrancha le dispos d’oxygénation et le témoin
s’éteignit. Derrière la vitre, les douze fœtus flottaient dans leurs coquilles
transparentes. Maël observa longtemps les mouvements des petits corps
rétractés, bien visibles à travers le liquide un peu trouble.


Elle enfonça une touche pour avoir le contrôle son de
l’environnement des clones. La vaste pulsation cardiaque destinée à imiter le
cœur de la mère tranchait sur les autres bruits censés accompagner une
gestation utérine. Quand Maël avait été couvée, les techniques de
clonage balbutiaient encore. Elle s’était développée en milieu insonore et en
subissait toujours les conséquences. Elle ne supportait aucun bruit violent.
Lorsqu’elle était enfant et que son père se laissait emporter par la
colère, Maël se bouchait les oreilles. En général, ce geste dont Bior
connaissait la signification avait pour résultat immédiat de paralyser sa
fureur.


— Je ne serai jamais quelqu’un de normal, murmura la
jeune fille, accablée.


De longues minutes, elle s’apitoya sur son sort et finit par
conclure qu’aucun clone ne serait jamais un être normal, quelles que fussent
les sophistications dont on entourerait son développement.


Maël se savait privilégiée. Elle imagina avec horreur quelle
devait être la vie de clones élevés dans un but bien précis. Sa main blanchit
autour du bouton vital pour les fœtus. Des images folles la hantaient à
nouveau, la danse mécanique et cruelle de petits pantins aux yeux agrandis de
terreur.


Elle tourna si violemment le bouton qu’il se brisa.
« Il y aura douze malheureux de moins dans ce monde », pensa-t-elle,
soulagée par son acte. Ensuite seulement, elle en réalisa les implications.


Il ne lui était pas difficile de se représenter les psys
pérorant sur son geste de déséquilibrée. Cela la fit frissonner. Elle devait
fuir, se cacher, sinon c’était la reprogrammation assurée, et là, elle
ressemblerait enfin à un bon petit clone bien discipliné.


Il était dix heures du soir. Le service était désert. Si
elle passait par l’escalier de secours, personne ne la verrait sortir.







Performances
sportives médiocres ? Une solution : la greffe de cellules clonées à
partir des muscles de vos champions favoris. Résultats garantis.


 


CHAPITRE IX


 


Je cours sur les plaques de force. Je suis bardée de
capteurs des pieds à la tête et les données s’inscrivent sur l’écran.


Nimbus, l’ordinateur du programme d’analyse biomécanique me
signale qu’une nouvelle fois mon appui n’est pas bon. Je dois corriger ma
tendance à la supination. Il infléchit la courbe des bandes pour me forcer à
porter mon appui à l’intérieur du pied. Mes muscles brûlent. J’ai l’impression
stupide qu’il doit en sortir une petite fumée. Je ne peux résister à la
tentation d’y jeter un coup d’œil.


Et voilà… Aussitôt l’alarme vrille mes tympans. Je voudrais
pouvoir arracher ce maudit casque.


« Attention à ta concentration, gronde Nimbus.
Tes yeux doivent rester fixés sur la ligne d’arrivée. Et ne jamais se laisser
distraire de leur but. »


Je grogne que je suis fatiguée, mais Nimbus n’en tient pas
compte. « Ta pression sanguine est bonne, l’oxygénation excellente et
tu as encore de la force musculaire à revendre, ma fille. J’ajouterai que ton
rythme cardiaque n’a pas atteint son optimum, pas plus que ta capacité
aérobique. »


Nimbus augmente la course des bandes et l’accélération
m’oblige à courir plus vite pour sauvegarder mon équilibre. Je ne tarde pas à
haleter.


« Tu t’asphyxies, commente Nimbus. Il faut
t’efforcer de rester en alpha. Ton développement doit être ample, homogène.
Réserve les épreuves de force pour les compétitions. »


Et il me balance dans les écouteurs l’enregistrement de mon
propre souffle, profond, régulier. D’abord synchrone, et presque
automatiquement ma respiration gagne en amplitude, puis un peu plus lentement,
de plus en plus lentement…


Je sais l’instant précis où je reviens en alpha. D’habitude,
j’en éprouve quelque fierté. Mais aujourd’hui le satisfecit de Nimbus me laisse
indifférente.


« Ton schéma cérébral n’est pas bon, confirme
Nimbus. On arrête là. Tu passes au monitor. Ensuite, on fera un
électromyogramme et une narcose.


— Oh non ! Encore ?


— Il faut bien trouver ce qui ne va pas. Un Gen+ ne
devrait pas connaître de défaillance. Et dans ton cas, c’est un euphémisme. On
pourrait presque parler de désintérêt. »


Je passe dans la cabine du monitor, subis les habituelles
injections d’ergogènes et autres cocktails d’enzymes et de nutriments adaptés à
mon « cas », traîne jusqu’à ce que Nimbus me rappelle à l’ordre.


Il a raison. À quoi sert de différer puisque, de toute
façon, il faudra finalement m’exécuter.


Sans pouvoir réprimer mon habituelle répugnance, je
m’installe dans le fauteuil de l’électromyographe. Les aiguilles téléguidées
s’implantent dans mes muscles. Je pense perforation et ne peux m’empêcher
d’évoquer le Martyre de Saint Sébastien, une peinture de Mantegna dont
j’ai suspendu la reproduction face à mon lit, sur la cloison de mon alcôve.


Apnée, hyperpnée, je suis docilement les directives de
Nimbus dans l’espoir d’être plus vite libérée. Je domine tant bien que mal mon
désir d’arracher ces aiguilles et de tout foutre en l’air. Je me suis découvert
ces temps-ci d’étranges aptitudes à la révolte. Très exactement depuis que j’ai
cessé d’avaler certaine pilule matinale et que je consulte le Doc.


D’accord, je n’ai que dix ans et je suis un Gen+, mais
est-ce que cela m’enlève tout droit à disposer de moi-même ? Est-ce que
cela m’oblige vraiment à me conduire en esclave discipliné du SANA ?


« Les hommes naissent et demeurent libres et égaux en
droits. »


Mais un Gen+ est-il vraiment un homme ? C’est là toute
la question. Et d’autant plus quand il est encore un enfant…







Érection à
la demande par implants péniens de réservoirs gonflables. Discrétion assurée.


 


CHAPITRE X


 


Quand Maël s’était enfuie de Saint-Antoine, il ne lui était
pas un seul instant venu à l’idée qu’il suffisait de demander de l’aide pour
réparer sa faute. Que rien n’était encore irrémédiable. Ce fut avec l’esprit
tout à fait vide d’autre chose que de sa propre survie qu’elle quitta la pièce
où clignotait follement le témoin rouge.


Plus tard, pendant sa dérive au hasard des couloirs de
métro, elle comprit à quel point, sans en avoir conscience, elle s’était mise
dans l’impossibilité d’un retour en arrière et ce que cela représentait de
tendances suicidaires.


En sacrifiant ces clones, c’était elle qu’elle avait
détruite, et pas seulement sur un plan symbolique. Maintenant, il allait
falloir inventer autre chose pour survivre. Et d’abord, où passer la
nuit ? Utiliser sa carte de crédit pour prendre une chambre d’hôtel,
c’était se faire repérer et piéger à coup sûr. Mais elle n’avait pas assez
d’écus sur elle pour payer comptant. Partir sans préparation ne lui avait pas
simplifié les choses. Le métro ne tarderait pas à fermer ses portes. Il était
hors de question d’y rester. Elle aurait aimé coucher dehors, la nuit d’août
était douce ; pourtant elle ne pouvait en courir le risque. Les passants
observaient d’eux-mêmes un couvre-feu prudent en ce qui concernait les balades
à pied, une fois la nuit tombée.


Seul un lieu public ouvert toute la nuit, comme une gare ou
un aéroport, lui garantirait une sécurité relative. Elle se décida pour Roissy,
parce qu’elle connaissait l’immense hall toujours très animé et qu’elle s’y
perdrait aisément dans la foule.


Maël atteignit l’aéroport à minuit trente. Comme elle
l’avait prévu, la circulation était très dense dans le hall. Pendant quelques
instants, le nez collé contre une baie, elle contempla la silhouette profilée
tel un congre d’un supersonique tacheté de hublots dont l’éclat se diffractait
dans la brume. Elle distinguait à peine la forme delta des ailes. Quand le
monstre s’ébranla sur la piste, Maël se demanda s’il était chargé à sa capacité
de six cents passagers. Elle aurait aimé connaître la sensation de voler à
Mach 3. Elle aurait adoré se dire : « Dans deux heures, je suis
à Tokyo et Bior ne me retrouvera jamais. »


Épuisée, elle s’écroula dans l’un des confortables fauteuils
coquilles qui permettaient de s’isoler de son voisin. Elle subit le contrecoup
du death-dreamer et s’endormit aussitôt. Elle avait choisi un siège
excentré sans excès. Trop à l’écart, il aurait attiré l’attention.


Elle fut réveillée par une pince dure qui meurtrissait sans
ménagements son épaule. L’émergence de ses souvenirs fut lente et pénible.
D’autant plus pénible que c’était un policier qui la secouait ainsi. Il lui
réclamait sa médaille d’identification. Maël sentit le frisson électrique de
l’adrénaline hérisser tout son corps. Décrochée de son cou, la microfiche tomba
au creux de la paume de l’homme, qui l’inséra dans son lecteur de poignet.


Maël avait négligé ce détail : la fréquentation d’un
aéroport fluctue avec l’heure. À cet instant, le hall était presque désert. À
l’autre bout, un flic emmenait de vive force un jeune homme qui se démenait
comme un diable. Maël jeta un coup d’œil ostensible à son implant hordat
et s’exclama :


— Oh ! La ! La ! Trois heures dix ?


— Que faites-vous là si tard ? interrogea l’homme
en lui rendant la médaille sans lui témoigner plus longtemps d’intérêt.


— J’étais venue attendre un ami, je me suis endormie.
Je l’ai sûrement manqué.


— Voilà ce que c’est, quand on fait trop la fête !
lança le policier avec juste un peu trop de familiarité.


Il se rengorgeait, dans son bel uniforme jaune et noir, et
se permit une œillade. Maël préféra se lever.


— Bon ! Je n’ai plus qu’à rentrer chez moi. Merci
de m’avoir réveillée.


— C’est mon métier. On est obligé de surveiller. La
vermine traîne facilement, par ici.


— La vermine… Et on y trouve beaucoup de femmes ?
s’enquit Maël avec impertinence.


— C’est vrai que c’est rare, reconnut l’homme avec un
petit rire embarrassé. Mais ça arrive.


— Ah bon ? Alors je vous souhaite bonne chasse !


— Et moi, bonne nuit ! rétorqua l’homme que
l’ironie de Maël avait laissé de glace.


Machinalement, la jeune fille avait pris la direction de la
sortie Métro. Le policier la rappela :


— Mademoiselle ! Pour le métro, c’est trop tard.
Il faut prendre un taxi. Vous avez votre carte de crédit ?


Maël hocha la tête. Quand elle arriva au parking, elle était
si lasse qu’elle décida d’opter pour ce moyen de locomotion malgré le danger de
se faire localiser. Elle inséra sa carte dans le lecteur, mais ce geste ne fut
suivi d’aucun effet. Incrédule, elle essaya un deuxième véhicule, un troisième…
et dut se rendre à l’évidence. Sa carte ne fonctionnait plus. Ces
irradiés ! Ils n’avaient pas traîné pour alerter le fichier de la banque
centrale.


Mais alors, comment expliquer que les flics ne fussent pas
également prévenus ? C’était invraisemblable !


Elle essaya un dernier véhicule et se laissa glisser contre
la carrosserie, anéantie. Quoi faire, maintenant ? Rester là, c’était
courir le risque d’être découverte par une ronde, et cette fois-ci, quelle
explication pourrait-elle fournir ?


Seule solution : sortir de l’aéroport, gagner
l’autoroute, faire du stop. Peut-être tomberait-elle sur quelqu’un
d’accueillant qui l’hébergerait pour la nuit.


Lorsqu’elle fut dehors, marchant le long des échangeurs sous
l’œil indifférent de la lune, elle frissonna. La brume s’était dissipée, les
immenses réseaux routiers luisaient tel un impossible squelette blanchi. Elle
avançait d’un bon pas, espérant se trouver dans la bonne direction, quand une
sorte de hululement la glaça. Le bruit du décollage d’un avion oblitéra le cri
et, presque instantanément, Maël fut entourée de silhouettes qui viraient
autour d’elle dans les fulgurants bouquets d’étincelles de leurs planches antigrav
et qui s’arrêtèrent au bout d’une imparable manœuvre d’encerclement.


Piégée, la jeune fille choisit de lancer, d’une voix qu’elle
s’efforçait de rendre assurée :


— Je ne savais pas que Roissy était un circuit de Pag
sauvage !


— Dieu d’ordure ! C’est une béguine ! hurla
l’un des garçons, surexcité.


Et il lança un rugissement à ébranler un sourd.


— Oh ! Les paranes ! On a dégoté un joli
petit lot ! cria un autre à la cantonade.


Des ombres nouvelles s’agglutinaient au cercle. Il devait
bien y avoir une douzaine de garçons autour de leur proie, maintenant.


— Ouaouh ! On va se la payer en tranches !


— Allez ! Direct au tunnel Zoizo.


— Où m’emmenez-vous ? s’affola Maël.


— Dans le désert de Zobi !


Les rires gras des garçons ponctuèrent l’astuce. Maël se
jugea perdue. Elle avait assez souvent entendu parler de la Sex Parano dans les
médias pour comprendre qu’elle avait en face d’elle une des bandes qui s’en
réclamaient. Les garçons allaient la violer, après quoi ils la tueraient parce
qu’aucun groupe de violeurs organisés ne prend le risque qu’une femme puisse un
jour reconnaître l’un de ses membres et le faire transformer en Asex.


Pendant qu’on l’entraînait sans ménagements, elle fit un
effort désespéré pour dominer sa terreur. « Si je me laisse violer, je
suis foutue, réfléchit-elle. Donc, il ne faut pas qu’ils me violent. »
Facile à dire. Comment échapper à une douzaine de garçons déchaînés ?


Elle trouva la parade in extremis, alors que le chef
manifeste de la bande commençait à lui arracher ses vêtements à la lueur
blafarde des néons d’un tunnel. Elle eut du mal à couvrir les cris hystériques
qui ponctuaient son déshabillage, mais comme elle n’avait presque rien dit,
attitude qui devait être plutôt inhabituelle chez leurs victimes, ils la
laissèrent parler.


— On ne pourrait pas trouver un endroit un peu plus
sympathique ?


— Et puis quoi, encore ! gronda le chef en tendant
la main vers ce qui ne la couvrait plus qu’à peine.


— Vous ne vous demandez pas ce qu’une fille fabrique
sur des échangeurs déserts à trois heures du matin ? Ça ne vous semble pas
bizarre ?


— Et alors ? On n’en a rien à foutre !


— Écoutez, j’ai les flics à mes trousses et je vous
propose un marché : je couche avec tous ceux qui voudront autant de fois
qu’ils voudront en échange de votre protection.


Un brouhaha confus suivit ces paroles, et Maël sut qu’elle
avait gagné la première manche.


— Et qui nous dit qu’elle n’essaie pas de gagner du
temps, hein ? Qui nous dit qu’elle a vraiment les guêpes aux
trousses ?


— Une petite bourge, ça découche pas sans raison dans
des endroits déserts, mon loup !


— Je suis pas ton loup, simulacre ! Et elle a pu
tomber en panne.


— Vous auriez vu ma bulle, non ? dit Maël d’une
voix calme. Et je me serais servi du visiophone.


— Pas si t’avais plus de jus.


— Si. Il y a un circuit de secours.


— C’est vrai, confirma l’un des garçons. Et de toute
façon, on n’a pas vu de bulle en arrivant.


— Pourquoi t’es recherchée ?


— J’ai caviardé un bon paquet de clones à Saint-A.


— Alors ? On l’embarque ou on se la fait sur
place ? J’ai la queue qui démange, moi.


— On l’emmène, décida le chef. Maous, passe-lui ta
planche.


— Je ne sais pas plancher, prévint Maël.


— Rad ! Va falloir que t’apprennes. Bon. Arsène,
file arpailler un tax. En surmultipliée, hein ? Nous fait pas mariner.


Maël ne parvint pas à retenir son soupir de soulagement.


— T’avais peur qu’on te taille la peau, non ?
constata le chef de la bande en la couvant d’un regard appréciateur et
narquois.


Maël acquiesça. Elle se sentait tirée d’affaire. La
franchise ne l’engageait à rien.


— Je m’appelle Sacha, ajouta le garçon. Et toi ?


— Amaël.


— L’ange exterminateur du Daris Ad Nahim !
commenta le chef après avoir sifflé d’admiration. Joli nom !


Dans les brumes de lassitude qui éparpillaient ses pensées,
Maël trouva la force de se demander d’où Sacha tenait sa culture. Mais
l’arrivée de la bulle coupa court à cette réflexion. Elle monta dans le taxi
prétendu inviolable et se laissa conduire vers son destin.







Mâles
gestants et mécontents de l’être ? La Bêta 4, une hormone de
synthèse absolument inoffensive vient à votre secours.


 


CHAPITRE XI


 


Maël avait eu de la chance. Son extrême jeunesse avait joué
en sa faveur. Voir son visage sculpté par l’éclat blême des néons du tunnel
avait un peu calmé les garçons. Ils avaient auparavant pensé guet-apens. Mais
les filles étaient rares. Les flics n’auraient sûrement pas poussé la
perversité jusqu’à envoyer une gamine de seize ans subir leurs sévices sous
prétexte de les piéger.


Tout de même, au début, ils restèrent méfiants, ne la
laissant jamais seule, ou s’ils étaient forcés de faire une sortie groupée,
l’entravant solidement sur l’un des lits. Cependant, quelques jours suffirent à
réduire leur méfiance à néant. Les bandes n’avaient plus d’égéries. Les filles
avaient mieux à faire que de traîner avec les indécrottables paumés du système.
Quand elles étaient issues de milieux défavorisés, elles se mariaient, les plus
belles se prostituant pour grappiller les miettes de la fortune. Quand elles
naissaient bourgeoises, si elles n’étaient pas les plus irrémédiables des
idiotes, elles n’avaient que l’embarras du choix pour accéder au pouvoir, de
façon occulte en tirant les ficelles de leurs pantins masculins, amants et
maris, ou en pleine lumière, dans l’ascension irrésistible que leur
permettaient désormais les lois, ces lois dont elles profitaient pour
s’installer aux postes clés.


Maël était devenue beaucoup plus la mascotte du clan que son
égérie. Elle vivait avec les garçons une sorte de fraternité difficile.
Difficile, parce que supporter les assauts réitérés d’une douzaine de jeunes
mâles déchaînés ne représente pas, quand on a tout juste seize ans et que l’on
vient à peine de perdre sa virginité, le comble de la volupté tranquille. La
première semaine, elle pouvait à peine bouger tant son sexe et ses cuisses étaient
meurtris et son corps griffé par les ongles trop longs de ses sauvages amants.


Certains d’entre eux en étaient arrivés à demeurer
impuissants en dehors d’un contexte sadique. Il leur fallait une mise en scène
pour réussir à jouir. Maël se laissait attacher, insulter, frapper –
rarement, car, dans l’ensemble, ils ne voulaient pas l’abîmer. Elle jouait le
jeu, feignant d’être terrorisée et réprimant du mieux qu’elle pouvait le rire
qui lui montait aux lèvres devant tant de puérilité.


Oui, Maël avait eu de la chance. Elle avait sauvé sa peau,
elle savait où coucher sans risque d’être dénichée par les guêpes, et Sacha
s’était vite chargé de lui trouver un travail aussi clandestin que rentable.


Le QG des garçons était un local tel qu’elle n’aurait jamais
pensé qu’il pût en exister. Deux caves désaffectées avaient été murées, sans
doute pour mieux isoler l’incinérateur de l’immeuble. On y accédait par une
gaine de chauffage qui communiquait avec l’ancienne chaufferie, laquelle avait
une ouverture séparée sur la rue. Sans cela, jamais les garçons n’auraient pu
utiliser ces caves, les systèmes de protection des immeubles étant bien trop
perfectionnés pour être forcés impunément chaque jour et en nombre.


Le clan avait mobilisé tous ses talents pour rendre l’endroit
habitable. Des tentures, dont la diversité était telle qu’elle finissait par
créer une unité, tapissaient tous les murs, les tuyaux qui traversaient les
deux salles avaient été peints de couleurs baroques, le plafond rutilait,
entièrement couvert d’un enduit pailleté d’or, de merveilleux tapis volés
jonchaient les sols et les matelas, il y avait même une incroyable salle de
bains, de style hollywoodien, dont la baignoire avait été modelée sur place par
un artiste plombier. La forme avait été moulée en cimol rose, et un enduit
vitreux pulvérisé avait imperméabilisé le cœur et lissé les minuscules
aspérités. WC, cuisine, raccordés à l’égout, eau et électricité piratés par
branchements clandestins, rien ne manquait. C’était la caverne d’Ali-Baba, la
crasse en plus.


Les premiers temps, Maël trouva insupportable le grondement
de l’incinérateur qui ébranlait les murs et faisait s’envoler des nuages de
poussière, mais elle finit par le tolérer car il n’était pas constant et
fonctionnait à intervalles réguliers. Eût-elle été claustrophobe, les
vibrations des infrasons, additionnées au fait qu’il lui était interdit de
sortir, l’auraient sans doute rendue folle. Mais elle n’était pas
claustrophobe, et huit jours plus tard, elle écarquillait des yeux papillotants
mais normaux dans la lumière du jour retrouvée.


Ainsi qu’elle l’avait pressenti, Sacha avait suivi des
études. Il n’était d’ailleurs pas le seul dans le clan, trois autres des
membres ayant fréquenté l’université. Dans l’ensemble, la démarche qui les
avait poussés à se marginaliser était la même.


Au départ, ils s’étaient retrouvés au chômage. Le
désœuvrement avait fait naître la bande. La bande avait commis un viol. Les
garçons, terrorisés à l’idée d’être castrés, étaient entrés dans la
clandestinité. Plus question de faire l’amour avec une fille de façon normale,
dans ces conditions. Voilà comment on devenait un adepte de la Sex Parano.


Sacha, quant à lui, prétendait avoir été victime d’une
fausse dénonciation et avoir échappé in extremis au trépan des correcteurs.
Mais Maël avait beau se souvenir d’Illan, elle ne pouvait croire au récit de
Sacha. Elle l’avait interrogé sur le Ceres, et il lui en avait fait une
description totalement fantaisiste. Elle en avait conclu qu’il était mythomane
ou qu’il cachait son jeu pour d’obscures raisons. Une chose semblait sûre, il
voulait devenir un caïd de la pègre, et il en connaissait déjà quelques
filières. Après avoir convaincu le reste du clan que l’anatomie de Maël était
une valeur monnayable, il se débrouilla pour l’intégrer au réseau clandestin
des visioputes de Marinette, l’une des grandes dames du Milieu parisien.


Maël se rendait à pied sur son nouveau lieu de travail,
ainsi diminuait-elle les risques de se voir arrêter par un contrôle. Elle
n’avait eu qu’une fois affaire à la Générale, comme les filles
appelaient Marinette. Celle-ci disposait désormais de tant de modèles qu’à part
le choix initial, elle était bien obligée de déléguer son pouvoir à des
lieutenantes. Celles-ci, fort expertes, faisaient régner une discipline de fer
dans la maison.


Maël n’avait pas encore subi leurs sévices. Là encore, son
jeune âge jouait en sa faveur. Son dragon était une lesbienne aux
tendances pédophiles, et Maël était la plus jeune recrue de sa section. Aussi
entourait-elle la jeune fille de soins collants mais tendres. Elle avait coiffé
et maquillé sa nouvelle visiopute de façon à ce qu’elle parût plus jeune encore
et l’avait initiée à l’art de l’exhibitionnisme. Maël en comprit vite les
ficelles. Un mois ne s’était pas écoulé qu’elle avait déjà une clientèle
d’habitués.


Ce soir-là, comme tous les soirs, Maël arriva en avance et
se faufila jusqu’à son studio. Elle n’avait aucune envie d’affronter les
ardeurs de Miris, sa lieutenante saphique. Malgré une habileté revendiquée, le
dragon n’était toujours pas arrivé à convaincre sa jeune pupille des
délices de l’homosexualité.


Au détour du couloir, une jupe virevolta. Maël se jeta dans
le premier studio venu. C’était celui d’Anyara. La jeune femme était déjà là.
Elle se préparait, nattant ses cheveux à la mode africaine pour accentuer son
allure exotique. Sa cotte de velours ponceau s’arrêtait au-dessus des deux
sphères d’ébène de ses fesses parfaites.


Anyara se retourna vers l’intruse et la moue de ses lèvres
indiquait assez l’insulte prête à fuser. La physionomie de la Noire s’adoucit à
la vue de Maël. Elle demanda de sa voix rauque marquée d’un fort accent :


— Que veux-tu, petite ?


— Y un dragon volant dans les parages, fit Maël en
indiquant la porte du menton. Je n’ai aucune envie d’endurer sa flamme !


Anyara gloussa et continua ses préparatifs. Assise sur un
tabouret à rétro-miroir, elle se mit à maquiller son sexe ou du moins ce qu’il
en restait.


Proie d’une fascination morbide, qui expliquait sans doute
le succès fantastique d’Anyara auprès de sa clientèle, Maël ne pouvait détacher
son regard de la vulve cousue.


Relevant la tête, la noire surprit l’expression de
l’adolescente. Son rire rocailleux résonna.


— Ça t’impressionne, hein ?


— J’en avais entendu parler, mais le voir, c’est pas
pareil, souffla Maël. Comment osent-ils vous faire ça ?


— Elles, ma chère. Ce sont les matrones qui nous
mettent dans cet état. Ce sont elles qui viennent te chercher le jour de tes
dix ans. Elles qui maintiennent tes bras et tes jambes pour t’empêcher de bouger.
La plus vieille ouvre ton sexe de ses ongles terreux, elle le couvre d’orties
pour qu’il gonfle et qu’elle puisse mieux y travailler. Et quand elle le juge
assez tuméfié, elle brandit son rasoir et commence à tailler pendant que les
autres chantent sur un ton hystérique pour couvrir tes hurlements. Et la
douleur est telle que les femmes sont obligées de s’asseoir sur toi pour
limiter le saccage entraîné par les soubresauts de ton corps torturé. Quand la
vieille sorcière a fini d’exciser ton clitoris, elle le brandit tel un trophée
et les cris redoublent. Ensuite, elle incise les lèvres et les fait coïncider.
Tu comprends, il s’agit qu’elles se soudent pendant la cicatrisation.
Autrement, il faudrait recommencer. Alors, elle suture les bords après avoir enfoncé
un roseau creux pour l’écoulement du sang menstruel. Et tu pries tous les
Dieux, de toutes tes forces, que l’inconscience te délivre enfin de ces
paroxysmes de souffrance. Moi, je ne me suis pas évanouie… Voilà ce
qu’infligent ces harpies aux filles de ma race. Une Européenne ne peut pas
imaginer le poids de l’oppression des femmes en Afrique.


— Mais tout de même, ce sont les hommes qui sont
responsables de cette tradition, non ?


— Une femme dont le sexe n’a pas été cousu ne trouve
pas de mari. Elle est réputée impure. Que veux-tu, la virginité du beau sexe
est une valeur dont on ne va pas risquer le gaspillage ! Je suppose que le
plaisir éprouvé à se forer un passage dans la couture des lèvres le soir des
noces doit être bien supérieur à celui d’une simple défloration. Tu imagines
cet acte sexuel perpétré dans les flots de l’hémorragie ? Bien sûr, ce
sont les hommes qui sont responsables de cette barbarie. Pourtant, si les
femmes faisaient bloc pour la refuser, jamais ils n’oseraient eux-mêmes, exciser
puis infibuler une petite fille. Mais ils restent très forts pour exciter la
jalousie et la frustration de leurs épouses, jusqu’à leur inculquer le désir
morbide d’infliger à leurs filles l’horreur qu’elles ont endurée. Et si
d’aventure l’une d’elles refuse qu’on touche à son enfant, celle-ci lui est le
plus souvent arrachée. Nul ne peut échapper à la loi.


— Rad ! C’est trop atroce !


— Tu peux le dire ! Le seul progrès enregistré
depuis un siècle, c’est l’application d’un antiseptique sur la plaie au lieu
d’un cataplasme de bouse.


Anyara eut un rire amer et ajouta :


— Remarque, ça s’est avéré efficace, le cheptel est un
peu moins décimé par la septicémie.


— Comment es-tu arrivée en France ?


— Mon père m’a vendue à l’un des prospecteurs de
Marinette.


— Vendue ?


— Tu es complètement décalée, ma chérie. C’est l’homme
qui a la plus grosse dot qui emporte la fille. Ensuite, il a le droit d’en
faire ce qui lui plaît. Dans mon cas, je bénis les démons qui ont présidé à ma
destinée. Être achetée par Marinette, c’est encore ce qui pouvait m’arriver de
mieux.


— Où as-tu appris à parler un français aussi pur ?


— Marinette, toujours. Elle a pensé que les clients se
fatigueraient vite de m’entendre baragouiner. Et puis, il fallait que je
comprenne leur demande sans qu’ils soient obligés de me la mimer. J’ai suivi
des cours sophroniques et mes progrès ont été rapides. Ils ont surtout mis
l’accent sur toutes les façons dont je pouvais raconter mon infibulation, tu
t’en doutes. De la plus croustillante à la plus dramatique. Ils ont aussi
veillé à me donner un vocabulaire, hum, spécialisé… tu vois ce que je veux
dire !


— Assez bien, oui. J’ai appris ici des mots et des
termes dont j’ignorais jusqu’à l’existence.


— Ce langage imagé ne déparerait pas dans mon pays.


— Maintenant que tu sais le français, pourquoi ne pas
tenter ta chance ailleurs ?


— Avec quel fric, ma jolie ?


— Ils ne te paient pas ?


— Ils ont payé pour moi. Je leur appartiens. Ils ne me
doivent rien. C’est moi qui leur dois du travail.


— Mais c’est illégal !


— Illégal ou pas, de toute façon, où irais-je, arrangée
de la sorte ? Quel Européen sain d’esprit voudrait de moi ?


— Avec de l’argent, tu pourrais te faire remodeler par
chiresthésie.


— Oui, mais je n’ai pas d’argent. Ils m’ont achetée,
achetée, tu comprends ?


Anyara avait lancé cette dernière phrase avec une sorte de
rage bizarrement tempérée de fatalisme. Maël soupira. « Moi aussi, Sacha
me vend, pensa-t-elle. Les fortunes que je gagne lui sont versées directement,
je n’en touche pas le plus petit écu. C’est le prix de ma sécurité. »


Le visiophone se mit à émettre son bip bip obsédant.
Anyara contempla d’un air résigné le témoin rouge et jeta d’un ton bref :


— Un client en ligne. Tu ferais mieux de filer !







Synthèse
graphique vous en donne plus ! Sans quitter votre fauteuil, devenez
l’acteur d’un film fabuleux, aux côtés de vos stars favorites.


 


CHAPITRE XII


 


En gagnant son propre studio, Maël songeait que, somme
toute, elle l’avait échappé belle. Sacha aurait aussi bien pu la coller dans
l’un de ces érocentres clandestins où des femmes, issues pour la plupart de
pays étrangers, se faisaient baiser à la chaîne. Au moins, avec les voyeurs, on
ne risquait ni maladies ni exactions de types rendus fous par leurs
frustrations.


Elle était en retard et ne fut pas surprise de trouver le
dragon dans son boudoir. Miris était furieuse et se mit à crier avant même que
Maël ait franchi le seuil de la pièce.


— Sangblanc ! Où te crois-tu ? Tu es malade
ou quoi ? J’ai été obligée d’annuler un de tes clients.


Maël saisit la perche tendue.


— Justement. Je suis malade. J’ai eu un malaise dans la
rue. Je ne me sens pas bien du tout.


Le dragon darda un regard soupçonneux sur sa jeune
pensionnaire, mais son amour fut le plus fort. L’inquiétude radoucit sa voix.


— Bon. Va pour cette fois. Mais fais attention.
Marinette tient beaucoup au respect des horaires.


— Tu sais, Miris, je suis encore incapable de commander
à mon corps.


La lieutenante haussa les épaules et quitta la pièce. Maël
s’apprêta sans hâte, enfilant les habits et la couronne de fleurs de l’enfant
éthérée qu’elle était censée jouer. Elle passa rapidement l’épilateur
électrique sur son mont de Vénus et autour de sa vulve. Voilà. Cela pouvait
faire illusion. D’autant qu’elle était blonde. Elle lubrifia les olisbos dont
elle allait sûrement devoir se servir, et elle finissait de vérifier les
caméras quand le témoin de l’écran se mit à palpiter. Elle s’installa sur le
lit dans la posture d’une gamine joueuse puis établit le contact.


Elle avait toujours un petit creux d’appréhension, à ce
moment-là. Allait-elle se trouver en face d’une tête connue, inconnue ou
masquée ? L’homme éprouverait-il le besoin de s’exhiber en entier,
dévoilant ses organes génitaux, ce qu’elle trouvait détestable… et qu’allait-il
exiger d’elle ?


Elle poussa un imperceptible soupir de soulagement. C’était
Lorris Calame, un écrivain qu’elle aimait bien et qui manifestait des goûts
classiques, même s’ils n’étaient pas toujours simples.


Après l’inévitable effeuillage, Calame lui fit effectuer
quelques acrobaties suggestives dont elle disait avec humour qu’elles étaient
la gymnastique quotidienne qui la maintenait en forme.


Suivit une séance d’onanisme, et Maël vérifia sur les écrans
de contrôle que les trois caméras étaient réglées selon le désir de l’homme.
Gros plans du sexe et du visage, plan général sur le corps. Elle pianota sur le
clavier pour rectifier le gros plan de sa tête jusqu’à obtenir une image
parfaite.


Au début, surtout quand elle était fatiguée, il lui était
arrivé d’oublier le regard du client. De se voir ainsi narcissiquement
détaillée par l’écran l’excitait, et pour peu qu’elle se caressât, elle ne
tardait pas à éprouver les fulgurances du plaisir.


L’habitude avait émoussé ce trouble. Elle avait désormais
trop conscience du regard adverse pour céder encore à des émois fiévreux.


Pour finir, Calame lui demanda de programmer les caméras sur
la réitération zoom avant/arrière/avant/arrière qui était censée imiter le
coït. Ce fut vite terminé et, libérée par l’écrivain, la jeune fille se
rhabilla.


Tandis qu’elle réajustait sa couronne, Calame lui lança à
brûle-pourpoint :


— Pourquoi tu fais la visiopute ?


Cette question la laissa un instant bouche bée, mais elle
retrouva vite sa verve gouailleuse.


— Écoute, l’apôtre, t’ai-je jamais demandé qui tu étais
et quels étaient tes moyens de survie ?


— Tu n’en as pas eu besoin puisque je t’ai devancée.
Alors ?


— Et toi, pourquoi t’es abonné, hein ?


— Je ne suis pas beau, je suis timide, je n’ai pas
d’argent. Voilà, tu sais tout. S’il y avait plus de femmes, je pense que je ne
serais pas forcé de recourir à ce genre d’expédient. Actuellement, je n’ai
guère le choix. Les vaches des érocentres ne me tentent pas. Mais toi, tu es
jeune et belle, alors pourquoi tu fais ce sale métier ?


— Sainte Orbite ! Mais parce que j’aime ça,
monsieur le Charognard !


— Menteuse ! J’utilise ce réseau depuis assez
longtemps pour savoir que tu n’éprouves pas le moindre plaisir à t’exhiber
devant ton public.


— D’accord, Sherlock, tu as gagné. Je n’aime pas ça.
Mais j’ai d’excellentes raisons pour exercer cet art, et je ne peux
certes pas te les confier par visiophone.


— Alors on se voit quelque part ?… En tout bien
tout honneur, s’empressa d’ajouter le garçon devant la moue de Maël.


— J’aimerais bien, mais je ne peux pas sortir d’ici.


— Pourquoi ? Ils te retiennent prisonnière ?


— C’est pas ça, non… Oh ! Et puis merde,
tiens ! s’exclama la jeune fille, décidant brusquement d’exploiter son
« malaise ». Que fais-tu dans une heure ?


— Je suis libre comme l’air, ma poulette.


— Ne m’appelle pas « ma poulette », si tu
veux qu’on se donne rendez-vous. Au fait, on se retrouve où ?


— Que dirais-tu du Paradis Sarkiste ?


— Un peu bruyant, non ?


— Très bruyant, mais il y a des coquilles isolantes.
Rassure-toi, tu ne seras pas trop abasourdie. Tu sais où c’est ?


La jeune fille acquiesça et Calame conclut :


— Bon. À tout à l’heure !


 


Maël s’enduisit fébrilement le visage du fard le plus blanc
qu’elle put trouver, se dessina des cercles violacés sous les yeux et,
affectant un air épuisé, se mit en quête de Miris. Elle eut beaucoup de peine à
la convaincre que, malgré son état de fatigue extrême, elle se sentait capable
de rentrer chez elle et qu’il n’était pas nécessaire d’appeler Sacha. Laissant
sur place le cher dragon consterné qui n’avait pas eu le temps de concevoir un
doute, elle se dépêcha de quitter le centre.


Quelques écus empruntés à la voluptueuse Anaphora Sfumato,
une collègue italienne de son secteur, permirent à Maël de prendre le
métro. Moins d’une demi-heure plus tard, elle s’attablait devant Lorris Calame
qui s’exclama d’un air inquiet :


— Sainte Orbite ! C’est l’idée de me rencontrer
qui t’a mise dans cet état ?


— Pardon ? fit Maël, stupéfaite.


— On dirait que tu as un pied dans la tombe !


— Oh !


La jeune fille se mit à rire et, sortant un mouchoir,
entreprit de débarbouiller son visage de l’emplâtre qui l’enduisait. Comme elle
opérait en aveugle, le résultat fut vite franchement comique. Calame avait le
fou rire contagieux et ils se mirent à hoqueter en chœur.


— Ouf ! souffla-t-elle en essuyant ses larmes, ce
qui eut pour effet d’aggraver la catastrophe. Ça fait longtemps que je n’avais
pas ri autant !


— Alors tu as tout de même eu besoin d’employer la ruse
pour fausser compagnie à tes geôliers, si je comprends bien.


La jeune fille se rembrunit. Elle préférait ne pas penser au
retour inéluctable dans la caverne d’Ali-Baba. Si Miris prévenait Sacha, ce qui
semblait le plus probable, il y aurait de la bagarre.


Elle essaya de se changer les idées en regardant les jeunes
danseurs se livrer aux mimes codés du Sark. Certains étaient très doués et
alliaient des déhanchements et contorsions acrobatiques à une expressivité
fascinante. La musique, pourtant tonitruante, ne lui parvenait qu’assourdie.
Maël se demanda quel matériau constitutif de la paroi transparente réussissait
ainsi à absorber les sons.


Elle s’apprêtait à poser la question à Lorris, quand un
adolescent essoufflé fit irruption dans leur coquille.


— Je cherche Ewald, Kim et Loïs. Tu ne les as pas
vus ? interrogea-t-il.


Son visage rappelait quelque chose à Maël, mais elle
n’arrivait pas à savoir quoi.


Lorris répondait :


— Non, je ne les ai pas vus. Que se passe-t-il ?


— Les rats quittent le navire, répondit l’adolescent
sur un ton sibyllin.


Il jeta un regard méfiant à Maël, et ses yeux s’arrondirent
de surprise.


— Ça alors ! Maël !


— Vous vous connaissez ? s’étonna Lorris.


— Et comment qu’on se connaît, murmura le garçon. Elle
m’a tiré d’un fichu guêpier.


Maël hocha la tête. Il fallait raser le crâne de l’intrus,
le faire maigrir un peu, lui enlever les lentilles qui coloraient ses yeux.
C’était Illan.


— Eh bien ! fit-elle d’un ton rêveur. Je n’aurais
jamais cru te revoir un jour. Ça te change d’avoir les cheveux et les yeux
marron…


Le garçon montra ses lèvres, ses oreilles, la cabine, et
elle comprit qu’il y avait des sujets à ne pas aborder ici.


— Si on sortait ? s’exclama-t-elle. On crève, dans
cette turne !


 


Dehors, il faisait froid. Un vent glacé giflait les joues,
et de vieux détritus dansaient des rondes malsaines. Maël frissonna. Bientôt, il
lui faudrait rentrer.


— Alors c’est toi qui as permis à Illan d’échapper aux
psycors.


C’était plus une affirmation qu’une question et Maël ne
répondit pas. Lorris continua :


— Il y a une chose que je ne comprends pas. Comment une
bourgeoise telle que toi – tu étais dans le secteur privé du Ceres,
n’est-ce pas ? – peut-elle échouer chez Marinette ?


— Rad ! C’est pas vrai, t’es visiopute ?


Illan la dévisageait avec une sorte de stupeur horrifiée.
Elle se décida brusquement :


— Par force. C’est un type de la Sex Parano qui m’a
collée là. Et je ne peux rien faire, je suis recherchée par les guêpes.


— Ainsi, voilà l’explication, murmura Lorris. J’étais
certain que tu ne faisais pas ça de ton plein gré. Je suppose que tu n’as pas
excessivement envie de retourner là-bas ?


— Pas précisément, non. Mais je vois mal comment vous
pourriez m’éviter ce cauchemar.


— Illan, reprit Calame en se tournant vers
l’adolescent. Vous quittez Paris, n’est-ce pas ?


— Oui. Le C.R.S. a reçu notre visite. On a réussi à
libérer pas mal des nôtres, mais il y a eu du grabuge. On s’attend à une vague
d’arrestations, quelque chose de monstre. Tu auras intérêt à te tenir à
carreau. Je sais que tu n’aimes pas bouger, mais moi, à ta place, c’est ce que
je ferais.


— T’inquiète pas pour moi. Occupe-toi plutôt de cette
jeune personne. Emmenez-la avec vous.


— Y a une marge entre faire la pute et prendre le
maquis, non ? Ça m’étonnerait que les autres soient d’accord.


— Tu lui dois bien ça. De toute façon, elle est
recherchée par les flics, elle ne vous donnera pas. Et si elle entre dans le
mouvement, il vaut mieux que ce soit librement. Là-bas, elle aura toute
latitude pour se décider.


— De toute façon, on ne va pas la laisser retourner
chez son fou. Et puis si on a réussi notre coup au Ceres, c’est bien grâce à
elle. Ça devrait suffire pour les copains.


Maël avait suivi la négociation sans souffler mot, saisie
par un espoir insensé. Lorsque la décision fut prise, elle ne put se retenir,
gamine, de sauter au cou des deux garçons. Elle avait le sentiment qu’ils lui
sauvaient la vie.







Vous
souhaitez mourir ? Thanatos Inc. vous offre le paradis… Et
gratifie vos héritiers d’une rente.


 


CHAPITRE XIII


 


Je suis presque aussi grand que la dame blanche, maintenant.
J’aimerais bien qu’elle cesse d’être toujours après moi. Elle crie tout le
temps. « Bébé, n’approche pas des falaises ! Bébé, touche pas à ce
couteau ! Bébé, ne nage pas trop loin ! » Elle m’ennuie.
Quelquefois, j’arrive à lui échapper, mais c’est pas long de faire le tour de
l’île et y a pas un endroit où se cacher. Maintenant que je vais être aussi
grand que la dame blanche, mon papa m’a dit que j’aurai quelqu’un d’autre avec
moi, un monsieur.


Tout à l’heure, il est venu me voir, mon papa. Il avait un
drôle de sourire quand il parlait. Comme une grimace. Je sentais que ça
n’allait pas du tout. Ça m’a fait très triste. Et puis quand même, je suis
heureux, parce qu’il va m’emmener sur son bateau. J’ai pas compris pourquoi. Il
m’a expliqué, pourtant :


— Aujourd’hui, Bébé, tu vas me rendre la vie que je t’ai
donnée. Tu comprends, je t’ai fait pousser parce que j’avais le cœur malade. Si
je mourais, je t’entraînerais dans la mort puisqu’il n’y aurait plus personne
pour s’occuper de toi. Tu serais abandonné sur cet îlot. Alors de toute façon,
pour toi, il n’y a pas de différence. Tu comprends ça, mon Bébé ? Tu
comprends cette chose merveilleuse ? Tu vas permettre à ton papa de vivre
encore longtemps grâce à ton cœur tout neuf. Tu n’as que quinze ans, c’est un
peu prématuré, mais mes chirurgiens me disent qu’on ne peut plus attendre.


Voilà ce qu’il m’a dit, mon papa. J’ai pas compris, mais
c’est pas grave. Je suis content de partir avec lui. La dame blanche m’ennuyait
tellement…


Ça va mieux, maintenant. Mais j’ai été très malade sur le
bateau. Autant que le jour où j’avais mangé des coquillages interdits. Mon papa
m’a donné des pilules et je me suis réveillé ici.


Il y avait plein de dames blanches et des messieurs pareils
et j’ai eu peur. J’ai appelé mon papa, mais il n’est pas venu. Comme je
pleurais et me débattais, ils m’ont attaché sur le lit. Un lit tout blanc.
J’aime pas le blanc. J’ai peur.


Ils m’ont habillé en blanc. J’ai les bras tout percés avec
leurs aiguilles. Ils m’ont amené dans une salle ronde. À côté, mon papa dort.
Je ne l’ai jamais vu dormir. Son visage est tout blanc. Presque autant que le
lit.


J’ai demandé à la dame blanche si elle allait encore me
faire mal. Elle a dit :


— Non, c’est fini. Maintenant, on va donner ta vie à
ton père. Pauvre gosse !


J’ai pas compris. Alors, pendant qu’elle m’enfonçait un tube
énorme dans le bras, je lui ai dit qu’elle m’explique, mais un grand monsieur
s’est mis à me crier après :


— Ça veut dire que tu vas mourir, taré !


Je m’engourdis. C’est comme si je devenais de la brume et en
même temps, je suis lourd, si lourd. Mourir ? Comme les petits crabes que
j’écrasais entre deux galets ? Mais alors…


— Non ! Non ! Papa ! Mon papa ! Je
veux pas mourir ! Je veux p…







Femmes enceintes, votre fœtus nous intéresse ! Si
vous souhaitez avorter, nous achetons au plus haut cours.


 


CHAPITRE XIV


 


Au fil des semaines, Malard devenait fou d’angoisse. Il
délaissait son labo de Sèvres, incapable de trouver la concentration nécessaire
à son travail. Il avait terriblement maigri, faute de s’alimenter correctement,
et d’immenses cernes creusaient ses yeux car il ne dormait plus qu’à force de
somnifères, et même ceux-ci n’arrivaient pas tout à fait à repousser ses
cauchemars.


Quand il repensait à la terrible soirée du 28 août qui
avait provoqué le départ de Maël, le désespoir et le remords le submergeaient.
L’impulsion qui l’avait poussé à visiophoner à l’hôpital aux alentours de
vingt-deux heures, et à insister pour qu’on trouve Maël dont le poste ne
répondait pas, avait sauvé les clones mais ne lui avait pas rendu la
responsable du sabotage. Le patron du service qui avait accepté de prendre Maël
en stage était un ami. L’infirmier qui avait forcé la jeune fille à prendre du death-dreamer
avait été viré ; l’affaire n’avait pas eu de suites.


Malard s’était maudit de n’avoir pas remarqué que la jeune
fille n’était pas dans son état normal. Il avait tant de fois rêvé du moment où
les deux Maël se confondraient, tellement attendu que l’enfant devienne la
femme qu’il avait aimée, que cet instant de grâce l’avait surpris sans
défenses, aveuglé… Pourtant, il veillait à maintenir une distanciation entre
lui et elle, se refusant à l’influencer, et utilisant pour se défendre de son
attirance une autorité paternelle assez brusque.


En se jetant dans ses bras, Maël avait agi telle une
enchanteresse. Il avait bu le philtre, éperdu de voir son rêve enfin réalisé.
Las, le charme n’avait produit son effet que le temps d’un éclair, et il avait
abandonné dans son sillage deux êtres brisés.


Quand il apprit la disparition de Maël, cette nuit-là, Bior
pensa aussitôt à une fugue. Il fit la première chose susceptible d’obliger sa
fille à se manifester : annuler son crédit à la Banque Centrale. Sans
argent, pas de survie possible. La capitale broyait ceux qui ne lui payaient
pas son écot.


Comme Maël ne revenait pas, Bior accusa Babar de lui cacher
la vérité. Sûrement elle fournissait à sa petite fille des subsides,
voire un logis. Mais la pauvre avait l’air trop bouleversée. Malard dut
admettre qu’elle ne savait pas plus que lui où se terrait la fugitive.


Il n’avait pas voulu prévenir la police, pensant que la
jeune fille ne le lui pardonnerait pas. Il craignait d’autre part qu’un tel
incident impliquât automatiquement un nouveau séjour au Ceres. Mais le temps
passait, et Maël ne donnait pas signe de vie.


Son inquiétude finit par l’emporter sur sa patience. Il
allait prévenir Karlo, certain que celui-ci s’arrangerait au mieux pour que la
thérapie de la jeune fille fût bénigne.


Ce fut ce moment-là qu’un commando anarchiste choisit pour
réussir un coup de force contre le Ceres. D’après la version officielle, les
criminels sociaux avaient profité de leur liberté retrouvée pour régler leurs
comptes. Il y avait de nombreuses victimes, parmi lesquelles le directeur du
Centre qui s’était courageusement opposé à l’assaut des forcenés.


L’espoir de Bior était anéanti. Karlo mort, faire courir le
risque à Maël de se retrouver au Ceres, lequel allait sans doute être nanti
d’hommes à poigne, était hors de question. Mais que faire ? L’absence de
toute réponse se transformait en un gouffre accablant où Malard s’engloutissait
chaque jour davantage.


Bior était dans une impasse. Il venait de comprendre qu’il
ne pourrait pas tromper éternellement le directeur de l’école qui avait à
plusieurs reprises demandé des nouvelles de Maël. Il avait produit de faux
certificats témoignant d’une angine contractée par sa fille, puis il avait
invoqué de graves complications rénales consécutives à cette angine. Mais toute
maladie se termine par la guérison du malade ou par son décès. Le généticien ne
pourrait prolonger outre mesure cette comédie. Sans compter qu’il était à la
merci d’un contrôle. Jusque-là, sa notoriété l’avait protégé, mais combien de
temps cela durerait-il encore ?


Affalé dans le fauteuil de son labo, Malard se vautrait dans
son désespoir quand Soubise surgit dans son bureau sans même s’être fait
annoncer. Il semblait très agité, et Malard sentit tout son corps se
contracter. Sa conduite allait enfin se trouver sanctionnée. Les paroles de
Soubise trompèrent son attente.


— Mon cher, le plus grand scandale dont j’ai jamais
entendu parler vient d’être porté à ma connaissance. Et nous n’avons pas la
plus petite chance de l’empêcher d’exploser comme une bombe ! Croyez-moi,
il y aura des dégâts !


— Pardon ? murmura Bior qui éprouvait quelques
difficultés à descendre de sa planète.


— C’est effrayant ! EFFRAYANT ! grinçait
Soubise qui comprimait ses tempes entre ses deux poings, comme pour y contenir
une impossible vérité.


Il inspira profondément à plusieurs reprises et parvint à
retrouver son sang-froid.


— Cela nous concerne, Malard. Indirectement, mais nous
sommes impliqués. Les salauds ! Se servir du clonage à des fins
pareilles !


— Clonage ? répéta Bior qui n’arrivait pas à
comprendre de quoi il s’agissait.


— Mon pauvre ami, je ne sais pas ce qui vous prend, ces
temps-ci, mais vous n’avez pas l’esprit vif ! lança son patron,
sarcastique. Ce qui arrive n’est pas étonnant. Le marché noir était beaucoup
trop florissant. La corruption s’étend à l’IGECO, ce qui a bien évidemment
facilité les choses à tous ces charcutiers.


Malard en eut vite assez d’entendre Soubise parler par
énigmes.


— Rad ! s’exclama-t-il, expliquez-vous
clairement ! Le clonage clandestin dure depuis quelque vingt ans, alors
qu’y a-t-il de nouveau ?


— Une sale histoire. Des centaines de personnalités
sont compromises dans un trafic d’organes. Elles se sont fait fabriquer des
doubles pour pouvoir profiter de n’importe quelle transplantation sans problème
de donneur ni risque de rejet !


— Non ! se récria Malard, horrifié. Et les banques
d’organes ? Et les techniques anti-rejets ?


— Les premières sont chères et insuffisamment fournies.
Les deuxièmes ne sont pas toujours inoffensives… Bref, vous imaginez sans mal
les implications de tels procédés. Les journalistes ont obtenu des détails
effrayants. Les gosses élevés au secret, maintenus dans l’ignorance la plus
totale, bien nourris, comme on engraisse du bétail pour que sa viande soit de
meilleure qualité quand on l’emmène à l’abattoir. Il est évidemment plus facile
d’enlever un organe essentiel ou vital à un petit crétin qu’à celui qui vous
regarde d’un œil luisant d’intelligence. Bien entendu, ces gosses n’existent
nulle part. Aucun état civil, aucune existence juridique, aucun droit.


— Ce n’est pas possible ! se rebella Bior,
secouant sa tête dans un geste furieux de dénégation.


— Bien sûr que si. Il semble que les hommes se soient
de tout temps emparés des plus belles découvertes pour les transmuter dans le
creuset diabolique de l’abjection.


— Sainte Orbite ! Qu’allons-nous faire ?


— Pas grand-chose, je le crains, sinon appuyer les
journalistes dans leur demande d’épuration. Mais je prévois le pire. Les
reporters qui détiennent ce scoop le diffuseront demain matin. Ils ont
répertorié une centaine de cas. Il y en a sans doute deux fois, cinq fois,
peut-être même dix fois plus. Nous n’en saurons jamais le compte. Il y a gros à
parier qu’un vent de panique va souffler chez ces gens et qu’ils se
débarrasseront de la « preuve » : le ou les clones témoignant du
flagrant délit.


— Vous voulez dire… qu’ils vont les tuer ?


— C’est probable. Et dans la plus totale impunité
puisque, légalement, leurs doubles n’existent pas.


— Ces journalistes, ils sont sûrs de ce qu’ils
avancent ?


— Voyons, Malard, les médias se feraient-ils l’écho
d’un tel scandale sans avoir acquis auparavant une certitude absolue ?
Vous n’avez pas vu les noms des personnalités compromises ! Croyez-moi, il
y a des acteurs, des divas, un certain nombre de gens du spectacle réputés
frivoles, mais ils n’occupent qu’un vingtième de la liste. Le reste est composé
d’individus que l’on aurait aimé croire insoupçonnables. Entre autres, une
quantité de notabilités politiques européennes et américaines, trois
milliardaires à la tête de multinationales, plusieurs chefs de dictatures
militaires, le roi de la Norvège, et même, vous ne devinerez jamais, un
cardinal !


— Incroyable, fit Malard, effondré.


— On peut s’imaginer les remous que ces révélations
vont déclencher à l’échelon planétaire. Elles seront transmises en mondovision
demain matin. Ces remous vont agiter une drôle d’écume, et nous aurons une
sacrée chance si le labo n’est pas éclaboussé.


— Il faut préparer une conférence de presse.


— Voilà ce que je voulais vous entendre dire. Je sais
que vous connaissez les chroniqueurs influents. Arrangez-vous pour les
contacter dès maintenant. Et il faut que nous diffusions un communiqué sur tous
les canaux européens. C’est indispensable, même si cela ne suffit pas à nous
blanchir. Après tout, nous sommes à l’origine du clonage…







Branchez-vous
sur la Psychosim… et visitez vos rêves !


 


CHAPITRE XV


 


Bercée par les oscillations très douces du cocon où elle
s’était nichée, Maël sentait la tension des deux mois précédents abandonner son
corps. Elle avait le sentiment d’avoir recommencé à vivre. C’est après coup qu’elle
s’était aperçue à quel point le temps passé entre Sacha et Marinette avait été
vécu au ralenti, dans une sorte d’hibernation mentale, un véritable aveuglement
sur la précarité de sa situation et le danger qu’elle courait.


Elle se demandait maintenant combien de temps elle aurait pu
tenir en étouffant son autonomie et si l’on pouvait s’habituer à n’exister qu’à
moitié.


À la suite de ses discussions avec Illan, elle avait acquis
la certitude qu’à des degrés divers, une masse de gens existaient ainsi, préférant
se persuader jusque dans la misère que si tout n’était pas parfait dans le
meilleur des mondes, ils étaient malgré tout à la juste place méritée par leur
valeur personnelle. Dans un contexte où triomphait l’individualisme représenté
par l’idéologie sportive et mis en œuvre dans le culte du surhomme, champion
issu du peuple, héros en qui chacun pouvait se reconnaître, la majorité dite
silencieuse était habilement persuadée que si elle n’avait pas réussi, la faute
n’en incombait qu’à elle-même.


La récession accentuait l’écart entre les classes sociales.
Bouleversée, Maël avait découvert l’injustice de ce système sociopolitique où
les lois impitoyables de la concurrence avaient dévoré les petites entreprises.
Un abîme insoupçonné s’entrouvrait aux pieds de l’enfant privilégiée. Avec la
générosité de ses seize ans, elle était prête à s’y jeter et avait chargé Illan
de plaider sa cause auprès du groupe. Elle attendait avec impatience le
résultat de la délibération.


Maël se rejeta en arrière sur les coussins. Le ciel était
uniformément bleu et la température très douce pour ce mois de novembre.


Un corbeau passa dans un froissement d’ailes qui évoquait de
façon irrésistible le halètement d’un chien. Maël poussa un petit soupir
d’aise. Jamais elle ne s’était sentie aussi bien de sa vie. Elle ne voulait pas
penser au futur, à sa précarité immédiate. Pour la première fois, elle n’avait
besoin ni de syntonisation, ni d’aucune aide extérieure pour se détendre. Sans
doute ce qu’elle découvrait de son cocon était-il pour beaucoup dans ce
sentiment de plénitude. Coulée d’or des mélèzes dans la vague vert sombre des
sapins tranchée par l’écume rousse de la végétation. Miroir argenté du torrent
éclaboussé de soleil, en contrebas, applaudissant aux succès de son tournoi contre
les pierres. Immuable sérénité des aiguilles massives qui cernaient le cirque
rocheux, efficaces gardiennes de la tranquillité de ce lieu préservé.


Dans son cocon dont la coque en métal à l’intérieur
capitonné était accrochée au flanc de la montagne, Maël surplombait la petite
vallée. Il lui suffisait de se pencher un peu pour la contempler et discerner à
quelques centaines de mètres l’ensemble des bâtisses qui abritaient le
monastère.


De se remémorer l’expression malicieuse d’Illan
répondant : « on va faire une petite retraite dans tous les sens du
terme » à ses questions réitérées sur leur destination arracha un sourire
à Maël. Quelle n’avait pas été sa stupéfaction en découvrant que le garçon
avait parlé au sens propre quand, arrivés à la nuit, ils avaient été accueillis
par des Asiatiques ressemblant à des lamas : crânes rasés, longues
tuniques blanches recouvertes de chasubles jaune d’or. Ils avaient installé les
trois nouveaux venus dans un pavillon où une dizaine d’autres membres du groupe
les avaient salués par une ovation.


Après les effusions des retrouvailles, Maël, devenue le
point de mire de l’assistance, eut enfin droit à une explication.


Elle se trouvait dans le très célèbre monastère du gourou
Smarra, lequel proposait à un public extrêmement argenté l’enseignement du
Drîgh Shaâra. Ce dernier servait à financer et à couvrir les raids du GRAAL.


Pourquoi ce nom ? s’était étonnée la jeune fille. Illan
épela : Groupe de Résistance Anarchique Armé pour la Liberté. Puis il
expliqua qu’on les recherchait tous avec la même fièvre que le ciboire sacré et
qu’ils devaient demeurer aussi introuvables que celui-ci. C’était vital.


— Quiconque laisserait soupçonner la coexistence d’un
groupe d’anarchistes avec les stagiaires de Smarra signerait son arrêt de mort.


Le garçon qui avait proféré ces mots les destinait
manifestement à Maël qu’il couvait depuis quelques minutes d’un regard froid.
Celle-ci eut un frisson en songeant que tous ces francs-tireurs devaient se
demander avec angoisse jusqu’à quel point ils pouvaient lui accorder leur
confiance.


L’arrivée du maître des lieux la tira de ce mauvais pas.
Vêtu d’une sorte d’aube d’un beau rouge satiné moulant le corps dans des plis
souples, la tête couronnée d’un étonnant turban assorti surmonté d’une
aigrette, et les pieds nus chaussés de hauts cothurnes qui rehaussaient sa
taille, Smarra avait fière allure. Un silence respectueux s’appesantit sur les
jeunes partisans à l’entrée de leur chef. Lequel détendit l’atmosphère en
félicitant le commando pour la maestria dont il avait fait preuve lors du coup
de main opéré au Ceres.


Particulièrement complimenté, Illan rougit jusqu’aux
oreilles et, jugeant l’instant approprié pour présenter sa protégée, la poussa
en avant.


— C’est grâce à elle que nous avons réussi, dit-il avec
chaleur. Sans son aide, jamais je ne serais sorti indemne du Ceres. Et jamais
nous n’aurions su comment procéder pour libérer les nôtres au moindre risque.


Interdite, Maël restait figée sur place. Smarra la regarda
un long moment. Ses yeux noirs semblaient brûler au fond de leurs orbites. Sur
le visage osseux aux joues brunes émaciées, pas un muscle ne tressaillait.


— Comment t’appelles-tu ? demanda-t-il enfin.


— Amaël ! jeta la jeune fille, terrorisée
d’entendre sa voix sonner comme un clairon.


— C’est ton vrai nom ? s’étonna l’homme.


— Avant, je m’appelais Maël, mais ce nom symbolise un
passé révolu. Le a privatif m’a semblé la meilleure façon de le modifier.


— Eh bien, va pour Amaël, dit Smarra, un sourire
moqueur étirant ses lèvres minces. J’espère que si nous décidons de t’accorder
une place dans notre groupe, tu te révéleras aussi destructrice que ce terrible
archange !


Et, se désintéressant d’elle, il s’était à nouveau lancé
dans une discussion animée sur le raid du Ceres.


Recroquevillée dans son coin pour se faire oublier, Maël
réalisa soudain que ce directeur du Centre dont les garçons soulignaient la
mort n’était autre que Karlo. Elle en éprouva un furieux pincement au cœur et
de si désagréables picotements aux yeux que, la fatigue aidant, elle crut un
moment qu’elle n’allait pas pouvoir leur résister. Elle résista, pourtant.
Après tout, elle n’avait jamais ignoré la véritable nature de son initiateur en
amour. Pourtant, cette nouvelle lui causait un choc, et elle en oublia tout ce
qui l’entourait.


Plus tard, on la conduisit à sa chambre, une petite pièce
blanche dont l’architecture contournée ménageait les recoins nécessaires aux
alcôves toilette, sommeil et travail. Quelques objets de couleur vive, les
tentures et le tissu rustique du couvre-lit, tranchaient agréablement sur
l’éclat mat immaculé des murs. L’ensemble était d’une sobriété harmonieuse.


Épuisée par le voyage, elle s’écroula sur son matelas et
s’endormit avant d’avoir trouvé la force de se déshabiller.


Quatre jours s’étaient écoulés depuis, au cours desquels
elle s’était adaptée à son nouvel environnement, avait fait connaissance avec
les camarades d’Illan, longuement discuté avec eux et découvert que plus elle
en apprenait, plus l’abîme social entrouvert sous ses pas par Illan s’élargissait.


Ses trois entretiens avec Smarra, surtout, l’avaient
marquée. Il l’avait interrogée sur elle-même et, sans qu’elle sût comment, elle
s’était entendue raconter ce qu’avait été sa vie jusque-là, dans les moindres
détails. De temps en temps, le gourou posait une question précise dont la
réponse éclairait chaque fois ce qu’elle venait de dire. Maël avait
l’impression qu’il était doué de quelque forme de télépathie, et elle s’avouait
fascinée tout autant qu’effrayée.


À la fin de leur troisième rencontre, Smarra demanda :


— Tu veux réellement appartenir au GRAAL ?


La question était de pure forme, et Maël s’étonna qu’on la
lui pose une nouvelle fois. Elle avait bien assimilé les lois du groupe. Elle
était prête à s’y soumettre. Elle acquiesça fortement, et Smarra reprit :


— Je vais devoir te sonder par narcose. Tu n’y vois pas
d’inconvénient ?


Elle fit un geste de dénégation, malgré l’inquiétude qui lui
taraudait le ventre. Comme s’il avait deviné son angoisse, Smarra
s’exclama :


— Détends-toi. C’est un médecin qui fera l’injection et
je peux t’assurer que c’est anodin. Tu n’auras même pas mal à la tête en te
réveillant.


Maël accentua d’un coup de reins le léger balancement de son
cocon. L’amplitude augmenta sa perspective sur le vallon. Les cimes des arbres
dansaient une pavane quadrillée par les petits champs clos. À cet instant, tout
le GRAAL devait statuer sur son sort. Illan l’avait confortée dans sa certitude
d’être élue. Il n’y avait presque pas de femmes dans leur mouvement et, de
surcroît, la jeunesse de Maël lui permettrait de passer plus facilement
inaperçue. Et puis, il fallait bien l’avouer, elle en savait beaucoup trop pour
qu’un refus d’intégration ne soulevât pas un fameux problème. Cela finirait
certainement de faire pencher la balance en sa faveur.


Maël avait frissonné lorsqu’Illan avait admis son
impuissance à imaginer ce qui arriverait à la jeune fille si les autres
refusaient de l’accepter parmi eux. Il n’était pas du tout agréable de
comprendre qu’une réponse négative n’offrait pas toutes les garanties de la
sécurité.


Mais après tout, les révols n’avaient rien à voir avec de
gentils citoyens, elle avait toujours su à quoi s’en tenir. Et prévoir le pire
était un trop mauvais parti pour qu’elle pût s’y résoudre. Elle avait donc
choisi de profiter des délices de son exil momentané en attendant les résultats
de l’élection.


Elle aperçut enfin une petite silhouette. C’était Illan qui
lui faisait signe de descendre. Elle s’extirpa de la coque en métal, sauta sur
le ponton de bois qui créait l’aire de réception nécessaire à l’inclinaison de
la pente, et dévala dans un magistral éboulement pierreux jusqu’aux pieds du
garçon.


— Alors ? s’exclama-t-elle, haletante.


— On a besoin de toi pour un petit problème.


— Rien de grave ? s’inquiéta Maël.


— Non, rassure-toi. Mais ça pourrait tout remettre en
question pour toi.


— Allons bon, que se passe-t-il ?


— Je n’ai pas le droit de te le dire, mais je t’assure
que ce n’est pas grave. Dans un sens, ce serait plutôt positif.


Quelques minutes plus tard, Maël apprenait qu’une enquête
réalisée par des amis de Smarra avait révélé qu’elle n’était pas recherchée par
la police. Comme elle se récriait, déclarant que c’était impossible, Smarra lui
expliqua que les clones n’ayant pas succombé à Saint-Antoine, son geste n’avait
eu aucune suite. Par ailleurs, son père n’avait sans doute pas voulu prendre le
risque de la faire rechercher par les guêpes. Elle était donc libre, ce qui
changeait considérablement la physionomie du problème. Plus rien ne l’obligeait
à mener la vie dangereuse des anarchistes du GRAAL.


— Il n’est pas question que je retourne chez moi !
cria Maël avec toute la véhémence dont elle était capable.


— Si tu décides de rester, nous t’acceptons parmi nous,
mais, crois-moi, cela mérite réflexion. En t’incorporant au GRAAL, tu entres
dans la clandestinité. Ce faisant, tu perds ta liberté.


— C’est tout décidé !


— Nous te laissons malgré tout jusqu’à demain matin
pour prendre acte de ton choix. N’oublie pas qu’il sera irrévocable.


Bien sûr, Maël ne changea pas d’avis. Dès l’aube, elle
frappait à la porte du pavillon de Smarra. Celui-ci ne s’étonna pas de la voir
arriver aussi tôt. Il la félicita pour sa détermination et lui conseilla,
quelle que soit sa rancœur envers Bior, de lui donner signe de vie. Il eût été
dommage, à ce stade, de voir gâcher la chance d’une absence de recherches
policières.


Quand on devient fou d’inquiétude, on sacrifie aux
impulsions les plus imprudentes. Une simple lettre suffirait à le rassurer.
Smarra chargerait quelqu’un de la poster en un autre point de la France.


Maël comprit sur-le-champ l’intérêt de cette manœuvre et
décida de s’en accommoder. Après tout, elle n’avait aucune raison de soumettre
plus longtemps son père à la torture.







L’euthanasie
réussie : n’hésitez pas, consultez notre guide 3-V, best-seller
toutes catégories. Votre mort vous appartient.


 


CHAPITRE XVI


 


DE LA
CHAIR À CANON À LA CHAIR À GREFFON !


 


C’est ainsi que World, la chaîne numéro un
d’informations diffusées en mondovision était passée à l’attaque.


Télémonde, le trust européen, lui emboîta le pas, et
dans la même foulée, vingt-quatre heures plus tard, le scoop avait fait le tour
des canaux d’actualité de toute la planète.


Le scandale colossal qui en résulta rejaillit sur le
laboratoire de Sèvres et le couple Soubise/Malard fut cité à comparaître devant
le tribunal de Genève réuni d’urgence pour apaiser l’opinion publique.


L’audition des deux hommes ne fit guère avancer l’enquête,
laquelle se nourrissait beaucoup mieux des révélations ayant trait aux
personnalités mises en cause par la liste noire.


Le gouvernement français, qui ne tenait pas à ce que Malard
et Soubise fissent état des neutres fabriqués pour son propre compte,
s’arrangea pour que les deux savants ne soient plus inquiétés.


 


Bior n’avait jamais pu trouver d’objection suffisante à la
fabrication de ces neutres, des clones effectivement destinés à fournir des
homogreffes aux champions dont ils étaient les copies. Ils avaient une
existence légale et on avait garanti à ceux qui avaient pris la responsabilité
de les mettre au monde qu’en aucun cas l’autoplastie ne concernerait autre
chose que des transfusions ou des greffes d’organes non mutilants.


Les neutres étaient élevés dans des centres comme des
enfants normaux et leur vie était sans aucun doute dix fois plus agréable que
celle de leurs doubles compétitifs qui subissaient dès leur petite enfance la
discipline implacable d’un entraînement intensif.


Bior avait toujours tenu le sort des neutres pour plus
enviable, mais il se demandait tout à coup ce que vaudraient les belles
promesses faites à leurs géniteurs lorsque les clones auraient atteint
la maturité opérationnelle. Pour l’instant, ils étaient encore trop jeunes et
les champions pas encore assez délabrés pour recourir à leur réserve d’organes.


Cherchant à se rassurer, le généticien avait proposé à
Soubise d’interroger le SANA sur ce qu’il était advenu des premiers neutres,
mais le patron avait haussé les épaules. Il était encore trop tôt pour juger,
cette intervention ne servirait qu’à agacer prodigieusement les dirigeants
sportifs.


Bior n’était pas d’accord. Il pensait qu’observer la
politique de l’autruche était la pire des choses et la plus lâche, et que si le
SANA ne se sentait pas surveillé, ni menacé, nul ne pouvait prévoir ce qui s’y
tramerait.


Soubise avait de nouveau haussé les épaules, accusant son
collaborateur de vues rocambolesques, et la conversation en était restée là,
laissant Malard inquiet et insatisfait.


 


Pourtant, il cessa de harceler Soubise. Un nouvel événement
s’était produit à point nommé pour accaparer son esprit. Maël lui avait enfin
donné signe de vie. Elle s’excusait de l’avoir laissé si longtemps sans
nouvelles. Se croyant recherchée par la police, elle ne s’était décidée à
écrire qu’en constatant, récemment, qu’elle ne l’était pas. Elle le remerciait
de ne pas avoir signalé sa disparition et concluait : « Je suis en
de bonnes mains. Je n’ai jamais été si heureuse de ma vie. Baisers.
Maël. »


Déchiré par la jalousie, Bior relut la lettre une bonne
dizaine de fois avant, dans un accès de rage, de la livrer au feu purificateur
qui grondait dans sa cheminée.


À plat ventre sur son épais tapis d’Ispahan, il regarda les
flammes consumer dans une seule flambée vengeresse la mince feuille blanche.


« Je n’ai jamais été si heureuse de ma vie. »


« Heureuse avec QUI,
Maël ? QUI
t’entretient ? À QUI
appartiens-tu ? »


La pensée de cet AUTRE,
qui avait pris SA place, rongeait
Bior. Il ne pouvait s’empêcher d’imaginer l’adolescente dans les bras d’un
homme sans visage mais pourvu de tous les attributs propres à posséder une
femme. Des flashes terriblement précis l’aveuglaient. Il hurlait tout seul dans
l’appartement : « Elle est à MOI.
C’est MON clone. C’est le double
de MA femme. »


Il avait beau analyser ce délire de possession comme quelque
chose d’absurde et de rétrograde, la vague de fond d’une passion trop longtemps
contrôlée le submergeait. Il en arrivait à regretter de n’avoir pas fait
effectuer des recherches. Une pensée insidieuse le dévorait. Un séjour au Ceres
lui aurait rendu une Maël docile et peut-être se serait-elle enfin laissé
aimer…


Le cours de ses pensées acquit alors une densité morbide.
C’était une pierre très lourde qu’il avait suspendue à son cou et qui le tirait
vers l’abîme.


Après avoir souhaité que l’adolescente fût morte le délivrant
ainsi de son obsession, il réalisa soudain l’étendue de sa dépendance. Il ne
pouvait tout simplement pas se passer de Maël. L’image de cette fille qui était
sa femme tout en ne l’étant pas l’avait esclavagé beaucoup plus qu’il ne
l’aurait sans doute été par la première Maël si elle l’avait abandonné.


Il avait toujours voulu tout savoir de Maël 2,
l’interrogeant sans cesse : « Qu’as-tu fait à l’école ?
Comment est ta maîtresse ? Avec qui as-tu joué ? », essayant
de reconstituer, grâce aux bribes d’information recueillies, le puzzle de ce passé
sans lui et de l’assimiler.


« Dis-moi tout » : c’était une façon
d’annihiler ce tout, en le faisant sien et non plus séparé de lui, et il
n’avait pas véritablement commencé à souffrir avant que Maël, enfermée dans le
silence, eût cessé de répondre à ses questions.


C’était terrible. Il ne supportait pas l’idée que Maël pût
trouver le bonheur en dehors de lui. Qu’elle affirmât être plus heureuse
qu’elle ne l’avait jamais été lui semblait proprement intolérable.


Bior atteignit les bas-fonds de sa déstructuration et,
vautré dans la fange de sa détresse, il souhaita mourir.


Après soixante-douze heures passées sans s’alimenter, il se
sentit très faible, et comme il n’avait pas trouvé le courage d’attenter à ses
jours, il rationalisa et entreprit de refaire surface.


Quand il arriva sur la margelle du puits, il avait admis que
seule comptait la sécurité de Maël et que le jeune âge de celle-ci permettait
d’espérer que l’avenir la lui rendrait.


De nouveaux certificats furent envoyés à l’école, stipulant
que l’état de santé de l’adolescente l’obligeait à poursuivre ses études à
domicile. Bior bricola un ingénieux système d’activation d’écrans à heures
fixes qui laissait supposer la présence d’une autre personne dans son appartement
et s’abonna au Centre International de Documentation.


Sauf inspection sévère, cela pourrait faire illusion si
l’EDNA opérait un contrôle.


Pour compléter le tableau, il aurait sans doute fallu
réalimenter le compte de Maël, mais il ne put s’y résoudre. D’ailleurs, elle
était censée se trouver dans sa chambre, et non à Dunkerque où la lettre avait
été postée. Il était donc plus prudent de ne pas lui donner la possibilité de
se resservir de sa carte de crédit.







Avec
l’électrotélépathe d’oniro-diffusion, découvrez les joies et les abysses
du rêve collectif, devenez onironaute !


 


CHAPITRE XVII


 


Accoudée au rebord de sa fenêtre, Maël humait l’air froid du
matin chargé de l’odeur âcre de cendre humide exhalée par les talus brûlés. Il
avait neigé les jours précédents, mais le blizzard, jardinier pris de folie,
avait ratissé les pentes, entassant la neige dans les creux. Le résultat était
curieux. La nature avait perdu tout son vert. Il n’y avait plus que des noirs
et des blancs tranchés par le sépia des champs : terre, herbe et
végétation roussies, un très vieux chromo décoloré.


Ce paysage hivernal était une découverte pour Maël. Elle ne
connaissait que la neige sale des villes ou celle, immaculée, des sports
d’hiver.


Elle respira une dernière fois très profondément, comme pour
emprisonner dans ses poumons l’air de la montagne, et referma la fenêtre.
C’était l’heure de sa leçon avec Smarra, elle ne voulait pas le faire attendre.


Elle abaissa sur son visage le masque neutre que portaient
les clients désireux de garder l’anonymat et qui permettait de ce fait aux
membres du GRAAL de circuler en toute liberté. Le signalement de certains des
garçons avait été tant de fois diffusé qu’il n’était pas nécessaire d’être
physionomiste pour les identifier. Qu’un seul d’entre eux fût reconnu et ce
serait la fin du monastère.


Maël n’avait pas besoin de ce camouflage, mais les riches
adeptes qui fréquentaient ce lieu auraient pu reconnaître en elle le double de
Maël Flaihutel. La musicienne avait fréquenté leur milieu. Maël 2 préférait
ne courir aucun risque. Bior devait absolument ignorer qu’elle se trouvait ici.


Elle se dirigea à grands pas vers le pavillon de Smarra, non
sans regarder les prismes du givre accrocher les rayons du soleil et décomposer
leur lumière. Un instant, elle s’arrêta pour contempler l’un de ces merveilleux
cristaux que la fonte parait de toutes les couleurs du spectre, dans une
succession d’explosions colorées. Une vraie fête, bien supérieure à n’importe
quelle illumination de Noëls citadins et factices.


 


Smarra l’attendait dans la vidéothèque. Après les saluts
d’usage, il pianota un code sur un clavier. Un pan de mur pivota sur des gonds
silencieux. Dans la petite pièce confortablement meublée qui se trouvait de
l’autre côté, il manipula un autre mécanisme secret et le long couloir suintant
qui menait aux locaux clandestins sous la montagne s’ouvrit devant eux.


Chaque fois qu’elle s’y engageait et que la lourde porte se
refermait derrière elle, Maël avait la désagréable impression de se trouver
prise au piège. C’était d’autant plus angoissant que, malgré les renseignements
qu’elle avait essayé de glaner à droite et à gauche, le mystère de la
personnalité de Smarra restait entier. Elle avait tout de même réussi à savoir
que les parents du gourou avaient été mortellement irradiés lors de l’accident
de la centrale de Fessenheim. Le monastère s’était transformé en QG anarchiste
peu de temps après.


Cela suffisait-il à expliquer les motivations asociales
du mentor ? Maël se rappelait son père vouant les sectes aux gémonies pour
leurs idées fascisantes. Et voilà qu’elle en découvrait une
révolutionnaire ! Alors ? s’interrogeait-elle naïvement.


— Les sectes sont réactionnaires, lui expliqua
Smarra. Aucune d’entre elles ne fait exception, surtout pas la mienne. C’est
pour cela qu’elle représente une couverture idéale. Et puis le Drîgh Shaâra,
dans la version amputée que j’enseigne à mes adeptes, rapporte beaucoup
d’argent, sans lequel nous serions impuissants. Il arrive aussi que j’obtienne
de précieuses informations que les hauts personnages de ma clientèle ne se
rappelleront jamais m’avoir fournies. Sais-tu pourquoi ces notables de la
finance et de la politique s’accrochent au Drîgh Shaâra comme à une
drogue ? Parce qu’il les délivre de leur culpabilité. Et cela, qu’ils ne
trouvent nulle part ailleurs, cela n’a pas de prix.


 


Ils pénétraient dans le sanctuaire, une étrange
rotonde dont le plafond, sphérique pouvait être à volonté animé par Smarra. Des
projections holographiques l’emplissaient de chimères abstraites et mouvantes,
ou de tableaux figuratifs de facture si réaliste qu’ils donnaient à Maël
l’envie de sauter dans leur décor et de s’y évanouir à jamais.


L’adolescente s’assit comme d’habitude dans le module
d’initiation rapide et interrogea :


— Je vais être envoyée sur le terrain ?


— Eh bien, tu ne pensais pas que tu allais passer toute
ta vie ici ?


— Je pars quand ?


— Dès que tu seras prête, dans trois ou quatre mois.


— Encore ?


— Aucun des autres n’aura eu un apprentissage aussi
court. Crois-moi, il est impossible d’aller plus vite, si grande soit ta
motivation. Et puis, je tiens à te garder toute neuve pour une grande occasion.


Initiée au Drîgh Shaâra, Maël maîtriserait le langage
chimique de son cerveau. Quand elle contrôlerait ses endorphines et deviendrait
capable de s’isoler de la douleur à volonté, elle serait prête. Les tortures
physiques n’auraient plus de prise sur elle.


Outre les séances avec Smarra, Maël apprenait les arts
martiaux et le maniement des armes. Le but n’était pas de tuer, mais d’éviter
d’être tué.


Enfin, on lui inculquerait avant son départ un commandement
hypnotique destiné à l’empêcher de faire des révélations dangereuses en cas de
lavage de cerveau.


Maël avait accepté et se prêtait à tout ce que l’on exigeait
d’elle, espérant avancer par sa bonne volonté le moment du passage à l’acte.


 


En sortant du pavillon après la séance, elle eut un violent
mouvement de recul et, tout en vérifiant que son masque était bien ajusté, elle
s’exclama à voix basse :


— Mais c’est Gorais, le type au castrat !


— Tu le connais ? s’étonna Smarra. C’est un homme
étrange, fascinant. Il est totalement dépourvu d’humanité. Je me demande ce
qu’il vient chercher ici. Son égocentrisme est forcené. Il ne vit et n’agit
qu’en fonction de son principe de plaisir. C’est un ça tout entier voué
à lui-même. Pas l’ombre d’un surmoi. Un état d’esprit que je trouve fort
ennuyeux, car je n’ai aucune prise sur lui.


Le directeur du laboratoire rival de celui de Bior
s’avançait vers eux. Maël frémit à la vue du faciès rigide, un bloc de craie
doté de petits yeux perçants. Elle avait l’impression désagréable que son
masque devenait transparent.


— Ne reste pas là, lui dit Smarra. N’oublie pas que je
tiens absolument à ce que tu continues tes études entre les séances. Je t’ai
sélectionné un programme, je veux que tu t’en serves. D’accord ?


Agacée par le paternalisme du gourou, Maël acquiesça
néanmoins et se dirigea vers la vidéothèque principale où elle pourrait
s’isoler dans l’une des cabines du CID. Le Centre International de
Documentation que les Américains surnommaient « DOC » étendait ses
ramifications sur le monde entier. Partout, le réseau de télécommunications
spatiales permettait aux abonnés d’avoir accès à cette source inestimable de
savoir, mais cela laissait la jeune fille assez froide. Elle devait déployer
beaucoup plus d’efforts pour étudier que pour apprendre à se servir d’une arme.


Aussi fut-elle ravie de voir Illan arriver à la vidéothèque.
Guère plus âgé qu’elle, le jeune garçon était soumis au même régime,
l’enseignement du Drîgh Shaâra en moins.


Illan était un peu le frère dont elle avait toujours rêvé,
le compagnon de jeu pour lequel on éprouve une merveilleuse affinité. Et puis,
leur complicité était solidifiée par le fait qu’ils s’étaient sauvé la mise
l’un à l’autre, ce qui n’était pas rien.


Ils s’enfermèrent ensemble dans l’une des cabines, sous le
regard désapprobateur d’une femme au visage sévère, et retirant leurs masques,
se mirent à chuchoter.


— Dis-moi, Illan, pourquoi n’y a-t-il pratiquement
aucun membre du GRAAL de plus de trente-cinq ans ?


— Parce qu’ils se sont fait prendre et reprogrammer,
tiens ! Quand c’est pas pire, comme pour mon père, ajouta le garçon dans
un murmure un peu rauque.


— Je suis désolée, je ne savais pas. Comment tu t’es
fait recruter ? Ton père appartenait déjà au GRAAL ?


— Non. C’était un des derniers militants syndicalistes.
On n’a jamais pu savoir qui l’avait descendu, et moi, je me suis retrouvé seul
à quatorze ans. Ma mère ne comptait pas, je n’ai jamais vécu avec elle, elle a
divorcé quand j’avais deux ans. Alors j’étais bon pour l’Aide Sociale, et ça,
pas question ! Heureusement, Lorris m’a aidé. C’est un cousin de mon père.
Ils se voyaient souvent. Comme la plupart des intellectuels, Calamity préfère
écrire qu’agir, mais il connaît les filières. Voilà comment j’ai atterri ici.


— Calamity, ça c’est un nom ! C’est toi qui l’as
imaginé ?


— Ouais. Ça correspond pas tellement, mais avec Calame,
c’était irrésistible.


Ils rirent tout bas et Maël reprit :


— Que penses-tu de Smarra ?


— C’est un grand bonhomme ! Un roc.


— Il ne te fait jamais froid dans le dos ?


— Quelle idée ! Il a été fantastique avec moi. Un
vrai père. Crois-moi, depuis trois ans, j’ai eu maintes et maintes fois
l’occasion de l’apprécier. J’ai totalement confiance en lui. Remarque, il est
bien possible qu’au début il m’ait plutôt effrayé. Mais ça n’a pas duré. Bon.
On travaille un peu ?


— Bête et discipliné !


— Écoute, ma petite – oui, parfaitement, ma
petite, j’ai une tête de plus que toi et je suis ton aîné –, si tu ne
fais pas ce que Smarra te demande, tu n’as aucune chance de participer aux
prochains raids.


— Ça va, je plaisantais, convint Maël de mauvaise
grâce. Tu crois qu’on va partir ensemble, toi et moi ?


— Possible… Si tu te tiens tranquille.


Illan tapa le code de son programme d’enseignement sur le
clavier et l’écran s’illumina.


— Dis donc, s’exclama-t-il avec un large sourire, t’as
vu que la guérilla antillaise a gagné ? Enfoncée, la Légion ! Quelle
débandade chez les fachos ! Ils ont eu de la veine de s’en tirer avec la vie
sauve. Moi, je crois bien que je n’aurais pas été aussi généreux. Enfin, ça
fait toujours un pays libre de plus.


— Mais oui, mais oui, attends de voir ce que l’avenir
leur réserve, rétorqua Maël d’une voix sentencieuse démentie par la lueur
amusée de ses prunelles.


— T’as fini de causer comme à la télé !


Ils échangèrent une bourrade et éclatèrent de rire.







Vous êtes
fatigué ? Déprimé ? Changez de souvenirs. Adoptez la mnémothérapie.
Dix séances et vous voyez la vie en rose.


 


CHAPITRE XVIII


 


Les séances de psychosimulation la laissaient toujours plus
dissociée. Smarra la forçait sans relâche à visiter ses rêves et à les
accepter. À plusieurs reprises, il n’avait pas hésité à lui administrer des
drogues néopsychédéliques. Chaque fois, elle sentait une partie d’elle-même se
recroqueviller, et quand elle sortait des séances, elle ne savait plus se
nommer.


Heureusement, Smarra lui avait fait redécouvrir la musique.
Elle en avait repris l’étude avec acharnement. Elle composait de nouveau.
Certaines partitions écrites sous l’effet de la psilocybine s’étaient avérées,
de l’avis du mentor, d’une beauté si désespérée qu’on ne pouvait y résister. De
fait, jouées devant ses camarades, elles avaient déclenché de curieuses
réactions de fascination et d’angoisse, parfois si intenses qu’elles
suscitaient des larmes.


« Tu as du génie », lui avait assuré Illan.


Une voix presque étouffée, en elle, lui soufflait :


« Du génie, vraiment ? Mais le génie de
qui ? Et pour quoi faire si c’est pour engendrer le
désespoir ? »


 


Ce jour-là, en s’asseyant dans le fauteuil d’analyse, face à
la console où les doigts vifs de Smarra entraient une série d’instructions,
elle trouva la force d’interroger :


— Que vas-tu faire de moi ?


Elle se sentait épuisée. Déprimée au-delà de toute mesure.


Smarra ne répondit pas tout de suite. Ses mains continuèrent
de longs instants à voleter au-dessus des commandes. Enfin, il se retourna vers
Maël.


— La première chose et la plus urgente, c’est de te
réconcilier avec toi-même.


— Et après ?


— Tu seras opérationnelle.


— Et quel sera le champ des opérations ?


— Je te le dirai quand tu seras prête.


Maël renversa sa tête en arrière. Elle attendait depuis trop
longtemps. Aurait-elle le moindre plaisir à passer enfin à l’action ?


Les mains du gourou se posèrent sur son visage, chaudes et
sèches, expertes à lisser les traits, à détendre les muscles, à dénouer les
tensions.


Ensuite, elles cherchèrent sur le cuir chevelu les
minuscules emplacements rasés et y posèrent les capteurs.


— Il faut avoir confiance, Maël.


Elle eut un sourire amer. Elle lui savait gré de ne pas
avoir dit « confiance en moi ». De fait, si elle croyait encore au
GRAAL, elle ne savait plus quoi penser de Smarra.


— Je sais que tu traverses une période de doute, reprit
celui-ci. C’est une étape obligée, normale… et guère agréable, je le reconnais.
Il faut essayer de te détendre et de profiter au mieux de la mnémothérapie. Si
nous arrivons à te réaccorder…


— Nous ?


— Toi et moi. Cela requiert ta participation active. Et
en particulier que tu fasses un effort pour dominer ta méfiance à mon égard.


La jeune fille se recroquevilla. Comment ce démon faisait-il
pour savoir toujours exactement ce qu’elle pensait de lui ?


Smarra la vit se raidir et proposa d’une voix douce :


— Veux-tu que nous travaillions sous endorphine ?


Maël secoua la tête. Elle ne voulait pas d’adjuvant. Tant
qu’elle en aurait la liberté, elle ne laisserait pas Smarra réduire d’un iota
son libre arbitre.


Elle s’aperçut soudain qu’il lui avait laissé le choix, se
maudit pour ses craintes qui repoussaient toujours plus loin l’échéance, se
détendit enfin.


Elle sentit à peine l’aiguille s’enfoncer dans son bras
gauche.


 


Illan la vit sortir quatre heures plus tard. Il avait été
absent tout un mois et se faisait une fête de retrouver Maël dès son retour de
sa mission de repérage.


Aussi fut-il sidéré quand la jeune fille lui jeta un regard
morne et passa son chemin. Abasourdi, il demeura cloué sur place, puis se
souvint de son masque et conclut que Maël ne l’avait pas reconnu.


Pourtant, elle avait toujours su l’identifier, jusque-là,
fût-il de dos. Et il arborait de surcroît le foulard qu’elle portait le jour où
il l’avait retrouvée en compagnie de Lorris Calame, foulard qu’elle lui avait
offert le jour de son départ en lui recommandant de revenir entier.


Il courut après elle, la dépassa, lui saisit le bras pour
arrêter une trajectoire à l’évidence aveugle.


— Maël ! C’est moi, Illan !


— Illan… balbutia la jeune fille. Vous ai-je déjà
rencontré ? Excusez-moi, je me sens si bizarre. Smarra m’a conseillé de me
coucher. Nous nous reverrons au dîner, n’est-ce pas ?


Interdit, le garçon la regarda s’éloigner. C’était bien
Maël, impossible de s’y tromper. Mais alors, comment pouvait-elle ne pas le
reconnaître ? Que lui était-il arrivé ?


Illan ferma les yeux, au bord des larmes. Il avait la
sensation absurde d’avoir perdu un être cher. Il secoua la tête et serra les
poings. Si Maël était morte, Sangblanc ! Il ferait comme Orphée, il la
ramènerait des enfers.







Monsieur,
vous allaitez ? Doudoun protège vos mamelons contre tout risque de
gerçure.


 


CHAPITRE XIX


 


Passé la première phase d’acceptation, Bior était retombé
dans son marasme. Il utilisait quotidiennement la connexion neurale de son
ordinateur domestique qui lui restituait une Maël de synthèse. La voix et l’apparence
physique concordaient parfaitement avec le modèle, le discours était
intelligent, les répliques adéquates, pourtant Bior ne parvenait à oublier que
cette pure création électronique n’avait pas d’âme qu’après avoir ingurgité
force bourbon.


Au lendemain d’une beuverie particulièrement intense, il fut
réveillé comme de coutume par Mama. L’ordinateur maison avait été ainsi baptisé
par Maël, et Bior lui avait conservé ce surnom. Ce qui avait changé, en
revanche, c’est que l’ordinateur s’adressait désormais au maître de céans avec
la voix et les intonations de la première Maël.


— Amour ? Il est l’heure de te lever, claironna
joyeusement Mama. Je te prépare ton café. Veux-tu les dernières
informations ?


[bookmark: bookmark0]— Grmmm…


Mama était assez sophistiqué pour distinguer un
grommellement négatif d’un grommellement positif. Il activa l’immense écran de
TVHD qui faisait face au lit, dans la chambre, mais comme il connaissait les
fréquents accès de répugnance de Bior pour les reportages à sensation des
canaux d’infos, il s’enquit :


— Avec ou sans images ?


— Sans.


 


Bior se leva en se massant l’occiput. Il avait une migraine
d’enfer. Il se dépêcha d’avaler le comprimé d’Aethyl qu’il avait négligé
d’ingérer la veille, trop soûl pour prendre la mesure de son état, puis il
pénétra dans la cabine de douche. Le jet se déclencha aussitôt, à la bonne
température, trempant les sous-vêtements qu’il n’avait pas enlevés en se
couchant, incapable de parachever son effort de déshabillage.


— Sainte Orbite ! Stop, Mama !


La douche s’arrêta. Il essora tee-shirt et caleçon et les
balança sur le carrelage où les palpeurs du robot-laveur s’en emparèrent
aussitôt.


— Rallume, Mama ! Et monte la température.


L’eau se remit à couler, de plus en plus chaude, jusqu’à ce
que Bior soit satisfait de son épiderme écrevisse.


C’est bon, Mama. Tu peux rajouter de l’eau froide.


La température de l’eau décrut en douceur jusqu’à 15 °C
Bior se sentit revigoré. Il se frotta rapidement avec son gant de gommage
imprégné d’huile multifonction et ordonna :


— Sèche-moi, Mama.


La douche s’arrêta, remplacée par une trombe d’air chaud qui
absorba toute l’humidité du corps de Malard en quelques instants.


Le généticien sortit de la cabine et se dirigea vers son
vestiaire tout en interrogeant :


— Quel temps fait-il, Mama ?


— 18 °C et il pleut. Météosat prévoit
l’arrêt de la pluie à 11 h 53. Il fera 23 °C à midi.


— Sangblanc ! Qu’est-ce que je vais bien pouvoir
me coller sur le dos, aujourd’hui ?


— Je suggère ta transcombinaison bleue, marquée A-Way.


— Merci, Mama. C’est un bon choix.


Il enfila la longue combinaison étanche qui présentait
l’avantage d’être transformable. Doté de capteurs, le tissu se retroussait dès
la fin de la pluie aux manches et aux jambes, et il était doté de pores qui
s’ouvraient et se dilataient automatiquement en fonction de la température
extérieure et de la chaleur corporelle.


Tout en s’habillant, Bior écoutait d’une oreille distraite
les informations. Soudain, il sursauta violemment.


— Mama ? cria-t-il. Enregistrement et image,
vite !


Sur l’écran de la TVHD apparut Ed Morisse, le mâcheur
vedette de World Infos.


— « Quel retour que celui de cette grande
artiste ! s’extasiait-il avec cette articulation exagérée, à la mode chez
les présentateurs, et qui avait suscité les sarcasmes d’une certaine
intelligentsia, laquelle se plaisait à répéter : « L’élocution
correcte devient une perle rare. Désormais, la plupart mangent les mots. Les
autres, auxquels on a fait la leçon, les mâchent et les recrachent. L’exemple
type du mâcheur est le présentateur télé. »


« C’est un coup de tonnerre dans le monde de la
musique, continuait Ed Morisse. L’illustre compositeur nous a fait la grâce de
nous accorder une interview et nous allons la diffuser dans quelques instants.
Mais, d’abord, regardez bien ces documents d’époque. Ils ont une vingtaine
d’années. »


Médusé, Bior reçut confirmation de ce qu’il avait cru
entendre juste avant l’activation de l’image. La « grande artiste »
en question, c’était Maël. Les bandes d’archives qui passaient maintenant à
l’écran avaient été enregistrées peu de temps avant la mort de sa femme et la
montraient en concert ou en interview, au faîte de sa gloire. Il put même
s’admirer quelques instants, dans le rôle du prince consort béat d’admiration
devant la lumière de sa vie.


Il enfouit ses mains dans ses poches et grimaça d’émotion,
au bord des larmes. Mais déjà le montage s’achevait et Bior, le menton tendu
vers le petit écran, découvrait Maël 2, souriante et apparemment à l’aise
malgré ses traits tirés et le tic presque imperceptible qui agitait sa paupière
droite.


— Elle a maigri, constata Bior, clinique. Et elle
manque de sommeil et de sels minéraux.


Une bouffée d’angoisse lui ravagea l’estomac. Il se plia en
deux, sans en avoir conscience, tout à sa contemplation de la revenante.


— « Maël Flaihutel, demandait Ed Morisse,
êtes-vous troublée de vous découvrir inchangée, quelque vingt ans après ?
Quand on vous voit, on a envie de parler d’un effet « belle au bois
dormant » !


« — Vingt ans ne font pas un siècle. Et,
rassurez-vous, on ne vient pas de m’extirper d’un cercueil de verre
poussiéreux.


« — Pas de prince charmant ?


« — Mais si : le mari que j’aimais dans ma
première vie, et qui est aussi celui qui a donné naissance à ma deuxième
incarnation et auprès de qui j’ai grandi. Sans son amour, plus fort que la
mort, je ne serais pas de ce monde.


« — Doit-on parler de deux Maël, ou d’une seule
Maël ?


« — Je suis la même… et pourtant, je ne suis pas
la même. C’est très troublant. Je suis deux et une à la fois. Il faut avouer
que j’ai eu des difficultés à surmonter cet aspect un peu schizophrénique de ma
personnalité. Mais aujourd’hui, tout va bien. Je suis entièrement polarisée sur
la musique et cela m’aide à surmonter mes conflits intérieurs. J’ai l’intention
de mener à son point culminant ma carrière trop longtemps interrompue.


« — Eh bien, merci, Maël Flaihutel. Nous rappelons
à tous la date et le lieu de votre prochain concert : 20 mai, à
Aix-la-Chapelle. Mais que nos amis téléspectateurs se rassurent s’ils n’ont pas
la chance de pouvoir se déplacer. Le concert sera enregistré par World
et diffusé en direct. Ainsi, nul ne manquera ce formidable événement
médiatique. »


 


Maël quitta le studio avec un petit signe d’adieu en
direction des caméras et Malard cessa aussitôt d’écouter.


— Retour en arrière, Mama ! Doucement… Voilà,
stop !


Et Bior, une nouvelle fois, entendit Maël parler du
« mari que j’aimais ». Il écarquillait les yeux, haletant. C’était
Maël, mais quelle Maël ? Il avait l’impression de rêver.


Le témoin de sa ligne d’urgence s’alluma en sifflant. Il
commanda l’arrêt du défilement, se jeta sur son lit et activa le terminal qui
se trouvait à son chevet. L’écran du visiophone demeura vide, mais la voix
surexcitée de Babar résonna dans la pièce.


— Tu as vu, Bior ? Tu as vu ? Ma petite
fille ! Elle a fini par écouter mes conseils ! Elle nous reviendra,
crois-moi.


— Ton écran est en panne ? interrogea Malard sur
un ton agacé.


Il savait à quoi s’en tenir et se servait de ce prétexte
pour soulager sa tension. De surcroît, les commentaires possessifs de Babar au
sujet de Maël avaient le don de l’exaspérer.


— Je ne suis pas présentable, affirma son
interlocutrice. Il est trop tôt. Tout ça m’a causé un tel choc ! Si tu
tiens à me voir, sers-toi du neurophone.


— Tu sais bien que je n’aime pas ça.


— Alors, tant pis pour toi.


— Pourquoi faut-il toujours te céder ?


— Parce que je suis l’aînée, mon cher gendre.


En grommelant de façon inaudible qu’elle ne perdait rien
pour attendre, Bior coiffa le casque du neurophone. Les capteurs s’adaptèrent à
son crâne et il reçut l’image bien policée de Barbara Flaihutel. Il ne put
résister au désir de lui jouer un tour et lui renvoya, en fait de
représentation cérébrale de lui-même, une image de monstre plutôt répugnante,
croisement peu subtil entre une gargouille médiévale et les dégoûtantes
créatures caoutchouteuses des vieux films d’horreur qu’il regardait pour se
détendre.


À l’autre bout de la connexion, il y eut un cri d’horreur,
et les impulsions neurales de Babar, reconverties en signaux numériques, la
montrèrent à Bior telle qu’elle se voyait vraiment : une femme
vieillissante au teint blême et aux cheveux hirsutes, en nuisette chiffonnée.


— Pardonne-moi, balbutia Bior, horriblement gêné
d’avoir avec une telle facilité pulvérisé des défenses qu’il s’imaginait
fortifiées.


— Tu m’as fait une de ces peurs ! accusa Babar.


Son air traqué, ses lèvres tremblantes annonçaient les
larmes, et Bior se hâta de lancer :


— Écoute, j’ai une idée. Le concert de Maël a lieu dans
huit jours. On plaque tous les deux notre boulot et on se paye la virée.


— Tu crois qu’il y aura encore des places ?


— Bien sûr ! Ils viennent seulement de l’annoncer.
Et puis si une journaliste n’arrive pas à se procurer deux entrées, fût-ce au
marché noir, où va-t-on ?


Ils échangèrent un petit rire tendu et se quittèrent sur la
promesse de se rappeler dans l’heure.


 


Rendu à lui-même, Bior retourna à la TVHD et commanda un
nouveau passage de l’enregistrement de Maël.







Voyage de
noces : offrez-lui le nec plus ultra, un séjour en orbite, l’amour sans
pesanteur !


 


CHAPITRE XX


 


Les ovations ne tarissaient pas.


Bior était encore sous le coup de la gélule de Mozart 5
qu’il avait avalée discrètement juste avant le concert. Son geste n’avait
toutefois pas échappé à Babar.


— Tu devrais avoir honte, s’était-elle exclamée d’une
voix un rien trop forte. Les créations de Maël ne nécessitent pas d’adjuvants.


— Je ne supporterais pas d’être déçu, avait-il grommelé
en baissant la tête avec gêne. Après tout, c’est sa première prestation en
public. Et nous n’avons encore rien entendu d’elle. Qui sait si elle ne va pas
désappointer les admirateurs de ta fille. Tout le monde, à commencer par toi,
se comporte comme si elle était la première Maël. Mais elle est encore si près
de l’enfance. Elle ignore les règles de ce genre de manifestations…


Babar avait haussé les épaules. Les réserves de Bior ne lui
paraissaient pas mériter plus ample commentaire. Elle avait reporté son
attention sur la scène où les musiciens s’installaient.


 


Et maintenant, debout, presque hystérique à force
d’enthousiasme, Barbara Flaihutel applaudissait sa fille, car il fallait
bien en convenir, ce concerto pour synthétiseur et orchestre témoignait d’une
technique et d’une science musicale qui ne pouvaient appartenir à la seule
Maël 2.


Pourtant, ces accords déchirés et la sombre harmonie qui
s’était dégagée de l’ensemble ne présentaient guère de points communs avec ce
qu’avaient été les compositions gaies, empreintes d’une communicative joie de
vivre, complexes mais limpides, de la première Maël.


Bior avait noté le titre, Orphée Zéro, et la
dédicace : « Pour Illan ». Il avait à nouveau ressenti la
brûlante étreinte de la jalousie, mais les premières mesures de l’orchestre
avaient tout balayé. Rien d’autre n’était resté que la musique, qui l’emportait
plus loin, toujours plus loin vers des infinis chtoniens.


… Dont il éprouvait maintenant quelque difficulté à sortir.
Heureusement, Barbara avait toujours sur elle un stock de pilules. Elle lui
trouva un comprimé de β-Rag, et l’inhibiteur de l’adénosine ne
tarda pas à produire son effet. Bior se sentit soudain l’esprit si vif et si
alerte qu’il se promit, malgré ses réserves contre tout excitant du cerveau,
d’avoir recours à celui-là plus souvent.


— Viens donc, s’impatienta Babar. Nous allons finir par
la rater !


— Penses-tu ! Elle doit être en train de recevoir
les hommages d’une cohorte d’admirateurs.


Mais Barbara avait épuisé ses maigres réserves de patience.
Elle s’éloigna sans plus attendre et il se hâta de la suivre.


 


Devant la loge, une haute créature vêtue d’un smoking classique
mais au front ceint d’un turban noir couronné d’une aigrette immaculée, opérait
un filtrage sévère. Avec la sensation qu’on lui broyait le cœur, Bior s’arrêta.
Le cerbère avait assez défrayé la chronique pour qu’on n’eût aucun doute sur
son identité.


— Sainte Orbite ! Pourquoi traînes-tu
encore ? chuchota Babar.


— Tu ne le reconnais pas ? s’enquit Bior en
désignant l’homme du menton.


— Si. Et alors ?


— Ton inconscience me sidère. Si Maël est sous
l’influence de ce type, elle est perdue pour nous.


— Toi, c’est ton pessimisme qui me sidérera toujours.
Allons voir ce que cet irradié de sectateur a dans le ventre !


 


Comme Bior l’avait prévu, Smarra leur interdit l’accès à la
loge. Une altercation confuse s’ensuivit, au cours de laquelle Malard, faisant
état de ses droits sur Maël, s’entendit rétorquer que celle-ci, désormais
majeure, était libre de choisir son avenir.


Bior blêmit. Ayant perdu la notion du temps, il avait oublié
ce détail. Ensuite, il se mit à crier :


— Je veux la voir ! La voir au moins une fois.
Vous ne la séquestrez pas, tout de même ?


— Pas de scandale, s’il vous plaît, lança le gourou
impérieux. Vous voulez ruiner sa carrière ?


De la loge soudain ouverte sortait un groupe de
personnalités, parmi lesquelles Bior reconnut l’administrateur d’Aphrodite
Alpha, l’un des plus célèbres complexes de plaisir en orbite.


Il ouvrait la bouche pour crier, prêt à tout pour au moins
entrevoir Maël, quand Smarra le poussa en avant.


— Entrez. Je vous accorde trois minutes, pas une de
plus.


Le souffle coupé par cette capitulation imprévue, Bior
s’avança dans l’embrasure. Sa gorge se nouait d’angoisse et d’inquiétude. Il y
avait presque un an qu’il n’avait pas vu Maël. Il n’arrivait plus à avaler sa
salive.


Babar lui saisit le bras, tout aussi émue. Ils passèrent
sous le scanner du sas et la condamnation électronique du Saint des Saints se
déverrouilla pour leur livrer passage.


Maël buvait une coupe de Champagne au milieu d’un
amoncellement de fleurs. Elle poussa une exclamation joyeuse et se précipita
vers eux.


— Bior ! Maman ! Cela faisait si
longtemps !


Elle enlaça le généticien, l’embrassa sur la bouche,
l’abandonna pour se serrer dans les bras de Babar… laquelle échangea un coup
d’œil atterré avec Bior.


Tout abasourdi et heureux qu’il fût du baiser dont il avait
été gratifié, Malard n’avait pas pour autant perdu son sens critique. Maël
avait maigri, des cernes profonds soulignaient ses yeux où les iris verts
n’étaient plus qu’un cercle autour des pupilles dilatées.


Babar retrouva la première l’usage de la parole.


— Sainte Orbite ! On mange quoi, dans ton irradiée
de secte ? Tu es squelettique ! Et on dirait que tu n’as pas dormi
depuis trois jours.


Bior lui adressa un regard noir pour son absence absolue de
psychologie et se hâta d’ajouter :


— Ton concerto est sublime. Pas étonnant que tu aies
une mine de déterrée. Tu as dû travailler comme une damnée !


— C’est vrai, acquiesça Maël, rassérénée. Mais le
résultat est à la hauteur de mes espérances. Smarra a été formidable. Il m’a
servi de révélateur. Je lui dois tout.


— Tu as de la chance d’avoir trouvé quelqu’un qui
t’aide à exploiter ton talent. Maintenant que tes efforts ont été couronnés de
succès – et quel succès ! –, que dirais-tu de prendre deux ou trois
jours de vacances ? Babar et moi, on aimerait bien t’avoir un peu à la
maison. On s’est beaucoup langui de toi, tu sais ?


À cet instant précis, comme s’il avait écouté la
conversation et en avait mesuré le danger, Smarra fît irruption dans la pièce.


Maël qui s’était avancée vers Bior fit un pas en arrière. Elle
jeta un coup d’œil furtif à Smarra et baissa la tête.


— Plus tard, peut-être, énonça-t-elle d’une voix
étrange, celle d’un enfant qui ânonne une leçon. Il faut que je travaille
encore. Que je mobilise toutes mes forces au service de mon art.


— Mais, balbutia Malard, désarmé par ce ton enfantin,
tu vas te tuer à la tâche !


Maël s’approcha de lui, l’enserra dans ses bras, et Bior eut
l’impression qu’elle se soustrayait par cette attitude à la surveillance du
gourou. Elle le regarda avec une expression intense et dit :


— Tout va bien. Il faut que vous soyez patients. Pour
le moment, seul le Drîgh Shaâra peut me permettre d’aller au bout de mon
talent.


— Trois minutes, ponctua Smarra. Il faut laisser la
place aux suivants.


Dociles, Bior et Babar se laissèrent pousser vers la sortie.







Pour
s’envoyer en l’air, hôtel orbital Galatée. Le sexe en gravité zéro.


 


CHAPITRE XXI


 


Bior engagea des avocats, des juristes, et même les
meilleurs limiers d’une agence de détectives sans réussir à trouver le plus
petit moyen de faire pression sur Smarra.


Quand il se fut ainsi donné la froide confirmation qu’il ne
pourrait agir, il comprit qu’il lui serait insupportable de guetter chaque
concert pour avoir une chance d’entrevoir Maël de loin en loin.


Il lui fallait prendre du champ, et il en avait justement
l’opportunité. Depuis un mois, Soubise le pressait d’accomplir une mission en
orbite. Le généticien, qui avait déjà travaillé en gravité zéro, lui semblait
le plus qualifié pour mener à bien cette tâche.


Bior accepta donc d’aller étudier les effets de l’apesanteur
sur le développement fœtal. Il serait absent près d’un an. Peut-être ce laps de
temps permettrait-il à Maël de sortir d’esclavage ? Quant à lui, il
pourrait toujours suivre l’ascension de la musicienne sur les écrans télé de la
station orbitale.


 


Le surlendemain, il embarquait dans Le Bellérophon.
Mû par son scramjet, l’avion spatial décolla et fut en une minute
au-dessus de l’océan. Le bruit des moteurs devint plus grave ; l’appareil,
frémissant, montait en puissance. Par endroits, les nuages s’agglutinaient
comme dans un film accéléré. Le bleu profond du ciel se fit violine, puis vira
au noir. Bior surveillait le machmètre. Quand il atteignit Mach 22, un
panneau s’alluma tandis que la voix de l’hôtesse annonçait :


— « Nous approchons de la vitesse orbitale.
Veuillez attacher vos ceintures et éteindre vos cigarettes. »


Et brusquement, la mise à feu des fusées projeta Malard en
avant. L’accélération devint telle qu’il eut beaucoup de peine à se pencher en
avant pour apercevoir la Terre et sa couronne de lumière blanc bleu par le
hublot.


L’accélération diminua, l’avion était en orbite. Le
rugissement des fusées n’avait pas excédé une minute. Bior prit conscience avec
une vague nausée que son corps était libéré de son poids. Se courbant, cette
fois sans difficulté, pour regarder par le hublot, il découvrit la station Arthur C. Clarke,
de gigantesques containers hétéroclites illuminés, dont l’assemblage semblait
être le fruit du hasard. Quant à leur esthétique, elle était pour le moins
discutable, mais Bior savait par expérience qu’une fois à l’intérieur des
« boîtes à sardines », on se moquait de leur élégance et que leur
agencement était si bien conçu que l’on ne tardait pas à éprouver une agréable
sensation de confort.


 


Le Bellérophon contourna les panneaux solaires bleu
nuit que surmontait le radiateur rougeoyant chargé d’évacuer la chaleur de la
station, puis il s’aligna sur l’entrée du hangar à véhicules, s’immobilisa et
fit demi-tour pour présenter son arrière à l’ouverture. Alors, avec un contrôle
d’assiette incessant et une infinie douceur, il recula jusqu’à son poste
d’arrimage. Il y eut une légère secousse, Le Bellérophon venait d’entrer
en contact avec Arthur C. Clarke.


Cinq cents kilomètres, se dit Bior. Une distance terrestre
presque nulle, un terraplane ne la franchit-il pas en une heure ? Et
pourtant, comme on se sent loin de tout, en orbite…


 


Ce soir-là, après s’être installé dans son alcôve de sept
mètres carrés, Bior contempla longtemps la Terre glisser sous lui. Il avait la
curieuse impression d’avoir changé d’univers. Son corps, la station, la Terre
elle-même flottaient. La vitesse de trente mille kilomètres/heure devenait une
abstraction insaisissable et dépourvue du moindre intérêt. Seule comptait cette
course dans l’espace dont le silence était à peine troublé par le faible
ronronnement de la ventilation, course qui l’éloignait de tout souci
périphérique pour le rapprocher de son centre, de la réalité et des fantasmes
de son être profond.


Bien sûr, au centre, il y avait Maël. Mais, si loin d’elle,
il était paradoxalement moins difficile d’accepter son absence.


Les yeux emplis des ocres lumineux du Sahara oriental, Bior
abandonna enfin sa contemplation. Il tira le store d’occultation et se glissa
dans son cocon dont le drap-housse avait un délicieux parfum de verveine. Pour
la première fois depuis des mois, il s’endormit sans somnifère.


 


Un mois plus tard, après son passage matinal et obligatoire
par les suceurs qui rétablissaient la circulation du sang dans les membres
inférieurs, il pédalait sur une des bicyclettes ergonomiques du gymnase.
Ses chaussons bien enfoncés dans les cale-pieds, il essayait d’oublier le
fourmillement désagréable qui grignotait ses jambes et, en guise d’adjuvant, il
avait activé le grand écran de télé incrusté dans la paroi devant lui.


Il sélectionna la chaîne d’infos spatiales. Après les
inévitables comptes rendus des activités des bases extra-terrestres tant
lunaires que martiennes, le présentateur annonça le programme de réjouissance
prévu en l’honneur du troisième anniversaire d’Aphrodite Alpha, le
complexe de plaisir qui était le plus proche voisin orbital d’Arthur C. Clarke.


À ce moment, n’eussent été l’apesanteur et la sangle
élastique qui le retenait à la taille, Bior serait tombé de bicyclette
car l’administrateur d’Aphrodite, qui passait en direct à l’antenne,
annonçait que les deux clous de sa fête seraient une course de voile solaire et
la première de Quasar, un oratorio de Maël Flaihutel.


Bior gémit. Fallait-il vraiment que l’ingrate créature qu’il
avait fabriquée de ses mains le poursuivît jusque dans l’espace ? Comment
résister à la tentation du transfert orbital qui lui permettrait d’assister au
concert ?


Pédalant mollement, le généticien se voûta. Tout sentiment
de paix l’avait déserté.







Votre
dernier voyage ? Dans une urne funéraire spatiale de la Compagnie Paradise.


 


CHAPITRE XXII


 


Bior n’entendit pas Maël entrer. Il flottait devant la vaste
baie dont étaient dotées toutes les chambres de l’Aphrodide Alpha et
s’était laissé absorber par la contemplation d’un fantastique orage déchaîné
dans la zone nocturne de la Terre. Les éclairs violets zébraient le ciel en
tous sens. Représentation d’enfer à l’unisson de ce qu’éprouvait Bior, déchiré
par la proximité de Maël et sa propre incapacité à la rejoindre.


Deux mains fraîches se posèrent sur ses yeux, un éclat de
rire joyeux vrilla ses oreilles, et quand il se fut retourné, une bouche plus
douce que le plus doux des fruits se posa sur ses lèvres.


— Maël…, balbutia-t-il quand il fut libéré de
l’étreinte.


La jeune fille lui sourit, posa sur son visage le doigt du
silence et entreprit de le déshabiller.


Incrédule et passif, Bior se laissait faire, souhaitant de
toutes ses forces que ce rêve – car c’en était un, à n’en pas
douter – ne s’interrompît pas.


 


Et maintenant, il était nu. La combinaison pailletée de Maël
rejoignait son smoking à velcro, vers le plafond, et en synchronisme avec leurs
vêtements, le corps tant désiré se coulait sur le sien, des bras puissants
l’enlaçaient, une bouche avide parcourait sa peau, capturant et investissant
toutes les parties de son anatomie, leur infligeant mille délicieuses morsures,
les livrant à une langue experte qui faisait naître le long de ses nerfs des
frissons électriques.


Enfin les jambes de Maël se nouèrent aux siennes, le corps
de la jeune fille monta et redescendit sur son ventre et il fut possédé.


La possession est masculine ! se défendit-il dans une
vaine tentative pour retrouver quelque distance ou maîtrise face à cet
événement où il avait conscience d’être « joué ».


« D’accord, elle ne t’a laissé aucune initiative, mais
qui parle de possession, sinon toi ? » se reprocha-t-il aussitôt.


Mais déjà, elle l’avait amené au-delà de toute appréciation
critique. Sa jouissance fut à la mesure de ses dix-huit ans d’attente.


Plus tard, après que Maël lui eut raconté son odyssée tout
en tétant force biberons de champagne, il reprit l’avantage. Il avait bu autant
qu’elle et le médium éthylique l’avait débarrassé de ses craintes et
inhibitions.


Il prit appui sur le mur et fondit sur la jeune fille pour
qui l’apesanteur était nouvelle et qui s’amusait à rebondir d’une paroi à
l’autre en enchaînant sauts périlleux et sauts carpés.


— Je te tiens, ma voyelle ! triompha-t-il en lui
enserrant la taille.


— Voyelle ?


— Tu as bien appartenu à la Sex Parano, non ?
Voyelle, féminin de voyou. Je fais du féminisme, comme tu vois.


— Ah ? Je croyais que tu me faisais un cours de
grammaire.


— Tu préfères ? Alors, enlace-moi, mon complément
d’objet direct, et je te dirai des choses très douces. Par exemple : au
mitan de ton corps, un sceau de soie touffue scelle un piège bivalve, élastique
et charnu. Naufragé dans son odeur saline, j’entre en lice dans la douce césure
au creux des cuisses lisses…


Malard ne s’était pas contenté des mots. Entre deux
gémissements, Maël lui jeta :


— Je ne te savais pas poète !


— La solitude mène à tout. Je suis devenu poète en
mots, en gestes, en signes, en visions, en chiffres…


— Stop !


— Sais-tu pourquoi les hommes veulent les bouches
verticales des femmes ?


— Pour le plaisir qu’elles leur procurent ?


— Non. Ils veulent ces bouches parce qu’elles ne
s’ouvrent que pour eux. Parce que le sourire de ces bouches ne s’adresse qu’à
eux. C’est pour cela qu’ils en sont si jaloux. Comment supporter que le sourire
secret de ces lèvres-là soit offert à un autre ?


— Très édifiant ! commenta sur un ton narquois une
voix étrangère.


Bior sursauta et sentit Maël s’arracher à son étreinte. Le
mouvement de la jeune fille la projeta sur la paroi capitonnée d’où elle fut
propulsée à l’autre bout de la pièce. Elle parvint à saisir à une main courante
et gronda à l’adresse de l’intrus :


— Quand même, tu aurais pu attendre !


— Pourquoi ? Je me serais privé d’un spectacle
instructif !


— Qui êtes-vous ? Et que faites-vous ici ?
protesta Bior sans conviction.


Il avait compris à qui il avait affaire.


De fait, lorsque le personnage – qui s’était déjà
préparé pour le dîner de têtes – eut enlevé son masque d’Anubis, Bior
reconnut Smarra, dont les yeux brillaient d’une excitation anormale.


— Sortez ! fit-il d’une voix enrouée. Ou j’appelle
la milice.


— Si je sors, Maël sortira avec moi. Le
voulez-vous ?


— Pourquoi vous suivrait-elle ?


— Parce qu’elle m’appartient. Oh ! ne vous
méprenez pas. Il y a bien des façons de posséder une femme, et ma version n’est
pas sexuelle. Par ailleurs, je peux vous assurer que Maël est amoureuse de
vous, mais si je le lui ordonne, elle me suivra.


Bior se retourna vers Maël et serra les poings.


— Sainte Orbite ! Et tu ne dis rien ? Tu
laisses ce charlatan te manœuvrer ? Mais peut-être y trouves-tu ton
compte ?


La jeune fille baissa la tête.


— Voyons, mon cher Malard, reprit le gourou d’une voix
onctueuse, il ne servirait à rien de vous énerver. Il ne tient qu’à vous de
profiter à volonté de la compagnie de Maël.


Depuis quelques instants, Bior avait compris qu’il venait
d’être manipulé. Il s’attendait à une proposition, mais celle du mentor dépassa
tout ce qu’il aurait jamais été capable d’imaginer.


Smarra venait de se faire construire une station orbitale.
Bior se souvint qu’on en avait en effet parlé sur tous les canaux d’infos.
Maintenant qu’elle était achevée, il s’agissait de la peupler… mais pas
n’importe comment. Le gourou détenait des cellules d’un nombre étonnant de
personnalités. Ces personnalités seraient les maîtres du monde futur, si
toutefois Malard acceptait l’honneur de les cloner.


La proposition était si délirante que Bior en retrouva son
sang-froid.


— Une nurserie en orbite, ricana-t-il. Mais vous êtes
fou, mon pauvre vieux. Complètement décalé !


— Vous feriez mieux d’y réfléchir avant de vous
emballer.


— Réfléchissez vous-même. On commence seulement
d’étudier le développement fœtal en gravité zéro.


— La recherche sur l’animal est on ne peut plus
positive.


— Oui, mais les hommes ne sont pas des bêtes. Et
pensez-vous que votre expérience pourrait rester secrète ?


— Bien sûr. Tout est prévu.


Bior frissonna. L’assurance inébranlable de Smarra le
glaçait. Cet homme était-il un démon pour ne jamais se laisser
décontenancer ?


— Et moi ? Si je devenais le grain de sable dans
votre étincelant rouage ?


— Vous ne le ferez pas.


— Pourquoi ?


— Maël n’est pas immortelle.


Horrifié, Malard baissa la tête.


— Votre projet est insensé, dit-il d’une voix sourde.
Pourquoi élever en apesanteur des gens destinés à retourner sur Terre ?


— Ils seront élevés en gravité martienne. Et plus tard,
ils s’empareront de Mars.


Le souffle coupé, Bior dévisagea le gourou. Celui-ci parlait
sérieusement, aucun doute là-dessus.


— Comment pourrais-je me rendre complice d’un tel
projet ? murmura-t-il.


— Êtes-vous satisfait du gouvernement de la
Terre ? Pourquoi ne pas m’aider à tenter autre chose ? demanda Smarra
d’une voix douce.


— J’imagine assez bien ce que serait cet « autre
chose ».


— Préjugés, affirma le gourou. De toute façon, si vous
refusez, vous n’aurez pas la satisfaction de voir mon projet échouer. Les
généticiens ne manquent pas. Il s’en recrute même de fort bons au marché noir.
Alors, acceptez-vous ?


— Jamais !


— Voilà un mot qu’il faudrait se garder de prononcer.
Rassurez-vous, Malard, je ferai comme si je ne l’avais pas entendu. Cela vous
laisse la possibilité de réfléchir encore… et de vous raviser, comme vous
l’avez fait il y a quinze ans en acceptant ce projet des neutres qui
chatouillait pourtant votre sens de l’éthique. Tu viens, Maël ?


 


Comme indifférente au débat qui avait opposé les deux
hommes, la jeune fille paraissait absorbée par le spectacle de l’espace.


Smarra se propulsa jusqu’à elle et posa une main sur son
épaule.


Des mois plus tard, en repensant à la scène, Bior
s’interrogerait encore sur la réaction de Maël.


L’espace d’un instant, il y eut un tourbillon flou dans la
pièce, et ce fut fini. Smarra flottait, inanimé, et Bior le regardait, bouche
bée, abasourdi par un tel renversement de situation.


— Je peux utiliser l’intercom ? demanda Maël.


Et sans attendre de réponse, elle pianota sur le clavier.


— Illan ? s’enquit-elle. Malard t’invite à boire à
mon succès dans sa chambre. Rapplique ! Il a de l’excellent
champagne !


— M’expliqueras-tu enfin ce qui se passe ?
interrogea Bior avec la sensation d’être complètement dépassé.


Maël expliqua. Comment le gourou l’avait manipulée, à force
de drogues, jusqu’à ce qu’elle ne sache plus elle-même qui elle était. Comment
Illan, qu’elle aimait comme un frère, avait commencé à douter de Smarra en
constatant la terrible transformation. Comment le garçon avait entrepris, tel
un Orphée moderne de l’arracher aux enfers. Et comment il y était parvenu, en
gagnant la confiance de Smarra et en lui volant les antidotes qui avaient
permis à Maël de contrôler son état.


— Et maintenant, que vas-tu en faire ? s’inquiéta
Bior en désignant le corps inanimé.


— Les bêtes enragées, on s’en débarrasse, dit Maël avec
une conviction farouche.


 


La sonnerie de la porte les fit sursauter. Maël activa la
vidéo de surveillance, contrôla l’arrivant et l’accueillit sur un ton joyeux
qui provoqua chez Bior une crispation de jalousie.


Mais quand Illan eut enlevé son masque d’Osiris, Malard
constata que le garçon était très jeune et, de fait, son attitude semblait
purement fraternelle. Il salua son hôte avec courtoisie et sortit un injecteur
de sa poche.


— Transcutané, commenta-t-il à l’intention de Bior. Ça
ne laisse pas de traces.


— Ça va le tuer ?


— Non. C’est une des drogues dont il se sert pour nous
reprogrammer. Elle rend docile comme un mouton.


Le garçon se pencha sur le corps de Smarra, l’inspecta…


— Félicitations, lança-t-il à l’adresse de Maël. Le
maître d’arts martiaux serait content de toi. Il n’y a pas de marques.


Puis il appuya l’injecteur sur la veine jugulaire du gourou,
lequel donnait des signes de retour à la conscience.


— Qu’allez-vous en faire ? interrogea Malard, la
gorge serrée.


— Le persuader de se « suicider » en passant
par le sas à ordures, expliqua Illan.


 


Illian avait emmené Smarra qui le suivait docilement, et
Bior s’était interrogé sur la valeur d’une société qui fabrique des drogues
aussi terribles. Si le gourou n’en avait pas lui-même usé et abusé, peut-être
le généticien se serait-il laissé prendre à son discours ?


Pensif, il regardait une nouvelle fois le spectacle toujours
renouvelé de la Terre. L’Atlantique frissonnait telle une nappe de mercure le
long des côtes émeraude de la Floride. La station franchissait la lisière
séparant la Terre nocturne de la diurne. Les rayons du soleil pénétrèrent à
l’intérieur de la pièce, illuminant la paroi pailletée d’or.


— Toi, moi et Illan, nous n’avons pas bougé de ta
chambre, n’est-ce pas ?


La voix de Maël trahissait sa tension. Il l’entoura de ses
bras et hocha la tête. Il essayait de refouler une obscure interrogation. Illan
et Maël avaient manifestement prémédité la disparition de Smarra. Bior
devait-il se considérer comme un pion manipulé dans un jeu qui le
dépassait ? Il ne voulait pas y penser. Après tout, Maël et Illan n’avaient
que dix-sept ans. C’était bien jeune pour faire des conjurés définitivement
pervers. Et comme l’avait dit la jeune fille, Smarra avait eu au moins un effet
bénéfique, il avait raccordé ses deux moi. Grâce à lui, elle avait enfin
accepté l’amour de Bior et redécouvert celui qu’elle avait éprouvé pour lui
dans sa première vie. Et cela, cette lumineuse évidence, ce merveilleux et
inespéré cadeau de la vie, cela seul comptait.


Bior ne put pourtant retenir un frisson d’horreur en voyant
passer dans l’espace extérieur un corps que seul le masque d’Anubis permettait
d’identifier, suivi d’un sillage d’ordures…
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